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Adèle de C omm ■ -, 


ou. . 

Le T T'R E S 

D’UNE jflLLE ' 

A SON PÈRE. 
XXXV L me Lettre . 

Le z6 juin.' 

E faifis un moment, cher 
Papa, & je me dérobe pour 
te rendre compte delà plus fingulière 
cérémonie : Maman nous a fait con- 
tracter un mariage fimulé dans I3 
IV Partie , A 3 



Digitized by Google 



6 Lettres d uneFjlle 

■ » . , 

Chapelle ; & M. le Cardinal , notre 

Parent, n’a pas héfité de fe prêter à 
cette idée. On m’avait parée corn- , 
me h vraiment j’allais être mariée 
avec le Comte; ; la DuchelTe & la 

• ' w . - # - 

Comtefie de la R*»* m’ont condui- 
te ; la Marquife dé Giv*, ma Bonne, 
Lucie & madame de " Kerkadeuc 

v » * j 

m’entouraient ; Maman donnait la 
main à fon Fils. Arrivés au pied de 
l'Autel , nous nous femmes mis à 

o : 0 

genoux l’un «i côté dçl’aiitre, lé jeune 
Comte & moi : enfuite M. le Cardi- 
nal nous a pris la main , ôt nous a 

1 % - * T «■ ^ r ; \r 

fait lever : il nous a parlé quelque 
temps des devoirs des Perfonnes-ma- 
rices ; nous l’écoutions avec refpeét: 
il nousta demandé fi nous étions fer- 
ment ent réiolus de nous prendre mu- 
tuellement pour Époux ; le Comte 
■a répondu que oui : il m’a répété la 
même queûion ; Maman m’a fait û-; 
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A SON PÈRE. 7 
gne de répondre : j’ai dit oui tout- 
comme le Comte , ajoutant feule- 
ment ,Jî mon Papa, h vau. M. le Car- 
dinal m’a mis un anneau , comme 
s’il nous eût mariés , en difant quel- 
ques paroles fi jMMflue je ne les ai pu 
comprendre. IflB avons enfuite 
entendu la Mefm, que M. le Cure 
nous a dite , &: durant laquelle le 
Prélat nous a donné fa bénédiction* 
Maman & le Comte ont fait une pe- 
tite fête,& tous-deux paraiflaient plus 
contens que de coutume : ma Bonne 
me difait en riant , que cette béné- 
diction que j’avais reçue, était la plus 
agréable chofe qu’elle eût vue de fa 
vie. J’ai reçu les félicitations de tou- 
tes mes Amies, fur-tout de la jeune 
Marquife &: de Lucie. Dans la jour- 
née , Léonore de P— elt venue ; elle 
avait la larme à l’œil , en nous re- 
gardant , mon Coufin ôc moi : — Ma 

A 4 
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8 Lettres d'une Fille 

chère Compagne , me difait- elle 
tout-bas , puiffe ton Amant ne pas 
refîembler au Marquis d’H*"! Je m’en 
fuis trop rapportée à mes yeux ; je • 
fuis, malheureufe , & j’ai le regret 
déchirant de l’avû: voulu feule — • 
Mondieu ! que c^fifaintes doulou- 
reufes m’ont troumée 1 & pourtant 
j’aimais à les entendre. Sais- tu, mon 
Ami , que ce Marquis d’H*** pafle 
pour être atteint d’une maladie ter- 
rible , que fes débauches viennent de 
lui caufer? Quand je fonge qu’il était . 
un modèle à citer avantfonmariage..* 
Mais je ne veux pas penfer à cela > 
mon Ami. Léonore eft belle, riche» 
vertueufe ; elle eft mon Amie dès 
l’enfance ; tu l’eftimes ; fi . . . que 
fait- on ? .peut-être fera-t-elle veuve 
bientôt : ton Fils .... ils feraient bien 
aflortis. Mon Coufin nous a fur- 
prifes toutes-deux en larmes ; il a 
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pâli : j’ai vu de l’inquiétude dans fes 
yeux; & du refte du jour, Léonore 
n’a pu m’achever une confidence 
commencée. Je l’ai quafi boudé ; 
tfar je le foupçonne de craindre la 
Marquife d’H- , & de nous avoir 
joué ce tour. Cependant, quand je 
penfe à fon motif, & qu’il eft obli- 
geant pour moi , je trouve que j’ai 
tort d’avoir de l’humeur ... & pour- 
tant j’en ai. Qu’il s’en faut que je 
fois parfaite ! ma Mère ne t’en eut 
pas fait autant. Je rougis à cette 
penfée. Oui , je veux être plus jufte 
envers le Comte : j’ai toujours eu 
tort ; il fe l’eft toujours donné* 
J’aurais quelquefois fouhaité qu’il 
fe fut plaint ; en- vérité , je lerais 
convenue de tout ce qu’il aurait 
youlu. Je luis , &c. 

« ■ ► 
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XXX VIL me Lettre .. 

. Le $ juillet. 


Non, mon Père, je n’ai plus d’idées, 
à moi, dès que tu as parlé : Maman 
dit comme toi ; le Comte d'Ol" a le. 
cœur plus fenfible que le commun des 
hommes j cejl à moi de l'aimer de la 
manière dont il veut l'être ; je dois lui 
montrer de la confiance , de la ten - 
drejfe. Eh-bien, j’y fuis portée, mon 
aimable Papa : la crainte de m’égarer 
pourrait feule me retenir; vous l’a- 
vez détruite ; je m’abandonne à vos 
avis., Depuis que j’ai changé de 
Conduite , le Comte paraît effeâive- 
ment beaucoup plus latisfait : il fem- 
ble qu’il recueille tout l’enjoûment 
que je laide ; il elt moins tendre , de- 
puis que je Je parais davantage; & 
nous devrions être par-là tous-deux 
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contens. Ses attentions pour Adé- 
laïde égalent au) ourd’huj la froideur 
qu’il lui m ontrait , il y a quinze 
jours: je le vois fans peine, avec 
plaifir ; j’aime Adélaïde, je l'aime' 
beaucoup, &c n’ai pas lieu de la 
craindre , puifqu’elle eft mariée : 
mais il a changé de conduite avec 
elle ; il n’en a pas changé avec Lu- 
«ie , avec la Marquife d’H-*, .avec 
la Nièce de m. de Lauf 1 *, que nous 
voyons depuis ou huit ou quinze 
jours. A cç^propos % je te dirai , que 
Juliette de Lauf** eft jolie , & fort du 
Couvent : on lui parlait hier de mon 
Frère : elle m’a priée de lui faire fon 
portrait , Sz m’accablait de queltions ; 
mais elle a glifle fur les qualités , & 
p’a pas échapéle moindre détail pour 
la figure ; elle en paraît contente. 

Je reviens à moi : j’éprouve une 
£ 0 rte d’ennui, de mal-aile, mimé- 
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12 Lettres d'une Fille 
contentement de moi-même, dont 
j’ignore la<caufe. O mon Ami ] que 
ne fuis*je à-portée de recevoir tes 
avis & tes careffes ! ce ferait un re-; 
mède infaillible ; je le fens : je vou- 
drais parler de mon état , en caufer 
beaucoup , beaucoup ; mais avec 
quelqu’un devant qui je ne rougifle 
pas de mes puérilités. Ma Bonne , 
dès que je veux me plaindre , mê 
dit qu’elle n’a pas la moitié de fa 
fenfibilité pour moi , depuis que je 
fuis trop heureufe. Trop ! mondieu ! 
un état pénible eft-il le bonheur £ 
Ah ! je le vois, perfonne ne te rem- 
place entièrement ; il me faudrait 
Adèle d’Ol**, ou toi. Ce fouhait 
m’échappe , mon Papa , quoique 
j’aime ton Époufe ; & tu fais à com- 
bien de titres elle m’eft chère ! mais 
une Mère comme était la mienne > 
ne peut jamais être fuppléée, 
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ÀsduPkRE: 

On dit que vous êtes en préfence 
de l’Ennemi , depuis la fin du mois 
dernier, & que tous les jours Ton 
s’attend à une aôion. Le fuccès ell 
dans les mains de l’Éternel. Je vou- 
drais bien que ce jour cruel fût pafle, 
tenir une de tes Lettres, & pouvoir 
y répondre , en te félicitant ( ^ ). 

( 5 ) Bataille de Crevelt , donnée le 
*3 juin, fous le commandement de M. le 
Comte de Clermont. Malheureufement 
trois Brigades , qui dey aient foutenir les 
quinze Bataillons qui bordaient urt 
Bois parallèle à la Rivièrf de Niers , 
n arrivèrent pas à temps, parce qu'elles 
s'étaient égarées : notre Armée fe retira 
a Neufs , fans que les Ennemis ofaf - 
fent la pourfuivre , C'efl des bleffures 
reçues à ce combat , qu'efi mort le Comte 
4 e Gifors , Fils unique du Maréchal 
fa Belliflt , âgé de vingt- fept ans » 

, 1 • ’ i 
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« — * ■ , ■ — > 

XXXVIII,™ Lettre.. 

Le 8 juillet. , 

T ‘ 

JE fuis auprès de mon Amie, je ne 
la quitte pas, depuis ta dernière 
Lettre. Mondieu ! qui l’eût penfé ! 
il n’y a qu’ün mois qu’elle efl unie 
à ce qu’elle aime ; & déjà la mort les 
fépare ! Je fuis abforbée, anéantie 
comme elle dans la douleur. Jeune 
Infortunée !... fon état me fait trem- 
bler. Maman , le Marquis de la S , 
& le Comte d’Ol**, la Marquife 
d’H • • • , ma Bonne , tous nos Amis-, 
font leurs efforts pour la tranquil- 
lifer un peu , fans y pouvoir réufîir. 
C’eft moi qu’elle femble voir avec 
plus de plaifir ; & je t’avouerai que 
j’en fuis flatée. Oh ! qu’elle me de- 
vient chère depuis fon malheur J 
ffous n’avons qu’une table & qu’un 
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À S O N P è RE. if 
lit; nous pleurons enfemble; je ne 
refufe jamais de lui parler de fon 
pauvre Mari : nous nous en entrete- 
nons toujours ; je me flate par-là de 
diminuer d’autant le fentiment inté- 
rieur, qu’il s’exhalej||| plus au-de- 
hors. Hier, elle s’avifa de me de- 
mander, fi je lui avais fincèrement 
pardonné fes torts avec moi. Ma 
réponfe fut l’apologie de ce pauvre 
Marquis : j’imputai toutes fes fautes , 
à fa vivacité , aux fociétés vicieufes 
qu’il avait fréquentées ; & fon chan- 
gement , fa déférence à tes confeils , 
mon Ami , fut citée comme une 
preuve de la bonté de fon naturel. 
Si tu voyais madame de Giv* ! qu’u- 
ne tendre Mère , qui fur vit à fes En- 
fans , eft malheureufe ! Je partage 
mes foins entre mon Amie & cette 
pauvre Comteffe^ madame de Ker-‘ 
fcadeuç & Lucie ne la quittent prêt- 
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que pas : elles s’en font aimer, com- 
me de tout le monde; car madame 
<le Kerkadeuc eft la bonté , ma chère 
Lucie, la bonté & la beauté. 

Mon Papa , je te félicite fur ta 
valeur pruderie, comme fur l’hé- 
roïfme de ton jeune Élève ( •[ ) , de 


( 1 ) Dans le combat du 23 juin , 
je Fils de monfieur de Comm • • ( qui 
fervait dans les Carabiniers ) après 
avoir forcé la ligne d' Infanterie des 
Ennemis , rallia quelques Carabiniers 
& des Marichaux-des-Logïs , attaqua 
Sine batterie que les Ennemis prépa- 
raient ; coupa Us traits des chevaux ; 
tua plujîeurs Canoniers ; & voyant de 
fimpojfibilité à regagner V Armée de 
M. le Comte de Clermont , prit le parti 
jP aller en-avant par- derrière les lignes 
des Ennemis , ou il fit prifonnier un 
Çolptyl Hanovricn. Il traverfa les Ma- 

fais 

f 
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«e digne Frère , que le Ciel m’a 
donné... Et je fuis dans la trifteffe ! 
qui me l’eût dit !.. . la douleur d’A- 
delaïde m’anéantit , me pénètre ; le 
Marquis eût-il été mon Epoux , je 

rais de la Niers , gagna Gladbec 
petite Ville à quatre lieues de Çrevelt , 
s'y arrêta pour faire manger fa Troupe > 
& fe trouvant obligé d’y paffer la nuit , 
il en fit fermer & garder les portes ; 
envoya aux environs des Payfans que 
le Bailli lui donna , pour l'avertir de 
l'approche des Ennemis qui paraî- 
traient ; & en partit le lendemain à 
la pointe du jour. Après avoir fait un 
grand tour , il arriva au camp de 
Neufs , à deux heures après midi. IL 
revint avec un Marée hal-dcs- Logis, & 
vingt-cinq Carabiniers , dont huit , 
qui étaient blejjés , l'avaient fuivi dans 
tout ce trajet . 

IV Partie , B 

^ * ■*** 
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ne le regretterais pas davantage. Ltf 
mélancolie que Réprouve , a quel-’ 
que motif fecret , outre l’intérêt que 
je prends à mon Amie , que fans- 
doute je ne pénètre pas encore. 
Adieu , mon plus cher Ami : éclai- 
re-moi , fx tu le peux. 

XX%IX«* Lettre. ' 

Le i s juillet. 

D eux chofes , mon Ami , depuis 
quelques jours m’inquiètent égale- 
ment ; la douleur de la Marquil’e de 
Giv* diminue très-vite, & le Comte 
d’Ol • • me paraît avoir beaucoup de 
part à ce changement. Ses foins ont 
ï’empreffement de l’amour : il ne fe 
contente pas, comme moi, d’efîùyer 
<fes larmes ; il les tarit .... 0 .1 mon 
Père! où trouver un homme en tout- 
point comme toi ! ... Que m’importe 
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au relie? s’il change, eh-bien, nous 
ne fommes pas liés ... mais c’elt pour- 
tant un trille aveu que je me fais , 
que fi nous l’étions, il en ferait de- 
même. Mondieu! la confiance ferait- 
elle bannie d’entre les hommes ? Ne 
doit-on plus efpérer d’attachement 
durable ? Je veux renoncer à l’a- 
mour, & m’en tenir. à l’amitié : oui, 
mon Papa , fi mes preffentimens font 
vrqjjp , ft le Comte elt pour Adélaïde 
ce qu’il fut pour moi , je ferme pour 
jamais. mon. cœur à cette paillon ; tu 
me choifiras un Époux , de ton âge, 
raids comme toi , raifonnabie , qui 
ne verra pas en moi l’objet d’un 
goût vif, enivrant , mais une Com- 
pagne, une Amie, à laquelle il devra 
des jours fereins , -tranquilles , in-, 
nocens. Oui , j’y fuis réfolue : ce 
parti ne me coûte rienàfuivre:qu’A- 
delaïde le prenne, je le lui laide... A 

B z 

» 
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fa place néanmoins .... Jaloufc , moi!.; 
Tiras raifon , mon Ami, je l’étais 
lorfque je t’écrivis ma dernière, mais 
je ne le fuis plus ; je ne veux plus 
l’être. . . Eh, mondieu ! cette union 
eût peut-être fait mon malheur! 
Adélaïde eft comme Fille : ils fe 
conviennent. . . Mais que me font 
leurs affaires, mon AmiMe les laiffe. 

Je commence à fortir feule , pour 
me promener dans le jardin; i’y s# e 
quelquefois des heures entières : ma 
Bonne y *vient ; elle me trouve rê- 
veufe , & ne me dit rien pour en fa- 
voir la caufe ; je vois au contraire fur 
fon vilage l’empreinte de la joie. Adé- 
laïde l’accompagnait hier;elle fe plai- 
gnit affeftueufement de ce que je l’a- 
bandonnais : je ne fus que lui répon- 
dre ; mon efprit ni mon cœur, ne me 
fiiggérèrem rien. Maman & le Comte 
arnvèrentd’entretfen devint général. 





À SON PÈRE. âïl 

& j’y mis beaucoup plus de liberté 
que je ne l’efpérais. J’allai jufqu’à 
l’enjouement ; je ne m’aperçus pas 
qu’il fut partagé de perfonnç ; au- 
contraire , ils devenaient d’autant 
plus férieux que je l’étais moins. 
Maman & ma Bonne m’ont éloignée 
du Comte , qui eft relié avec Adé- 
laïde ; Lucie m’a regardée , & les a 
fuivis: que j’aime cette chère Lucie! 
c’ell un attachement pour moi... 
Mais où en étais-je? Maman & ma 
Bonne ont parlé comme li elles euf- 
fent voulu fonder mes difpofitions à 
leur liijet (d’Adelaïde , je veux dire, 
&duComte). Je leur ai dit à-peu-près 
la réfolution que je viens de te com* 
muniquer , motrPapa : je leur ai té- 
moigné la plus grande envie de voir 
le Comte heureux, fut-ce avec une 
autre. . . . Elles ne m’ont rien dit à 
cela : j^e n’ai remarqué fur leur vifagq 
qu’un peu de l'urprife. ,., a 
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Mais cette Lettre eft fingulière, mon 
indulgent Papa: de qui t’y parlé-je ? 
précilément de ceux que j’ai dit que je 
lailfaisï ils y font revenus malgré moi. 

La Marquife d’H*** nous voit tous 
les jours : les conventions , que ma 
Bonne nomme plaintives, ont un char- 
me inexprimable. Oh ! les hommes 
font bien méchans !... Adieu , mon 
Ami. . . Mais , qu’ai-je donc ? Je ne 
fuis pas contente. Encore jaloufe , 
peut-être ?. . Je le crois: mais je fau- 
rai me vaincre. 

Fragment d'une Lettre d' A dèle 
à fon Frère. 

.Meme jour. 

....Mon Frère , mon Ami, ouvre 
ton cœur pour m’y recevoir. Je jeté 
autour de moi des regards inquiets, 
prefqu’éperdus ; je cherche à m’ap- 
puyer , & perfonne ne fe préfente 
pour me fou tenir. Toutes le? âmes 
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font vendues à l’amour, jufqu’à Ma- 
man: elle aime; Lucie aime ; la Mar- 
quife d’H ••• , féduite par les careffes 
d’un Époux convalefcent , & qui 
croit fe répentir parce qu’il eft en- 
core malade , Léonore enfin , eft 
reéprife , ( c’eft le terme dont ma 
Bonne fe fert ) elle efl reéprife de 
fon Mari. Adélaïde... celle-là... mon 
cœur femble fe fermer pour elle. Je 
ri’ai que toi , mon Ami : nous n’ai- 
mons pas , nous n’aimerons jamais ; 
jurons de ne jamais aimer. Écoute ; 
l'orfquetu feras à Paris , que tu au- 
ras vu mademoifelle de Lauf ,# , cette 
jolie ftatue qu’on te deftine, froide ' 
comme marbre , ne parlant que dia- 
mans , dentelles , gaze , robes & 
pompons, pour peu qu’elle te plaife, 
prends-là ; ç’a n’aimera pas ; tu n’ai- 
meras guères , & tu ne feras pas mal- 
heureux. Pourjmoi, je l’ai déjà mat-' 
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qué dans quelqu’une de mes Lettres 
à Papa , je veux un homme raffis * 
un Wolmar... Oh ! que j’aime ce ca- 
raftère-là !.. Je m’attacherais à lui, 
comme fa Femme , fans amour ; je 
lui donnerais tous mes foins , toutes 
mes attentions ; j’exciterais fa recon- 
naiffance,j’en ferais chérie, & je l’a> 
nierais, fans amour. . . Je croiô que je 
déraifonne un peu ; au refte , je m’en- 
tends bien , & malgré mon galima- 
thias , tu m’entendras aufli .. . 

Tous mes projets font renverfés i 
lorfque je començais à les croire poffi- 
bles. Le Comte d’Ol** ne fera peut- 
être jamais heureux : avec un très- 
grand fond de mérite , des vertus 
des lumières , je le trouve peu fia- 
ble... Tiens, mon Frère , je vois que 
les liens du fang , ou de l’amitié font 
bien plus folides que ces goûts vifs , 
çet empreffement trop marqué. Je 
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À S O N P È R B, 2. S* 
veux m’en défier, & fuir quiconque 
l’affichera. . . . 

r-= — i — 

XL. me Lettre. 

Le zo aoûr. 

E s T - c E donc un fi grand effort , 
que de céder généreufement un 
Amant volage? E fit ce un crime? 
D’après ce que tu me dis , ccjl le 
comble 2 e la raifon , du pouvoir fur foi - 
même : d’après les infinuations de la 
Comteffe, cefi une marque de leghetè y 
d'infenfibilité , qui me rapproche du ca- 
ractère d'Hortenfe : d’après ma Bonnes 
c'eji une noble fierté : d’après madame 
de Kerkadeuc, c 'efi prudence : Adé- 
laïde me traite d 'ingrate , de cruelle . 
Pour celle-ci , je voudrais bien fa- 
yoir comme elle l’entend? Le Comte 
ne dit mot ; il efi: trille ou confus , 
je ne fais trop lequel. Serait - il 
IV Partit, Ç .* 
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fâché de ce que je ne l’ai pas affez 
regretté ? O mon Père , lis dans mon 
cœur; l’ingrat l’a déchiré ; j’ai mon- 
tré plus de fermeté que je n’en avais; 
le Comte d’Ol • • eftle feul homme 
que je puiffe aimer comme Amant ; 
mais le Ciel m’eft témoin que s’il 
doit être heureux avec Adélaïde , je 
defire fincèrement leur union, &Ç 
que je fuivrai le plan que moi-même 
j’ai donné ; tu l’approuves , mon 
Ami ; tu veux bien me dire, que c cji 
le parti que tu voulais me voir prendre $ 
juge fi je puis en changer. 

Je fuis à-préfent dans une lïtuatiorç 
plus agréable : les reproches de Ma- 
man m’ont flatée : je le cède de meil* 
leur cœur , depuis que je fais corn-» 
bien elle defirait de me voir double* 
ment fa Fille, Elle était réellement 
en colère ce matin : Mondieu! que je 
J’aimais dans le plus fort de fa gron* 
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ide! fi je n’avais crains qu’elle ne fe fît 
mal , j’aurais fouhaité qu’elle portât 
le reflentiment plus loin. Ma Bonne 
était préfente , qui me regardait en- 
deffous ; je lui ai fouri dans un mo- 
ment où la Comteffe ne me voyait 
pas ; elle m’a répondu de la même 
manière. Enfuite , c’eft Adélaïde qui 
eft venue ; puis le Comte : Maman 
les a tous chapitrés ; mais d’une ma- 
nière fi charmante , que fi je n’avais 
pas appréhendé l’interprétation, j’au- 
rais été l’embrafTer. Je n y ai rien per- 
du; un moment après nous nous fom- 
mes trouvées feules , & j’ai fatisfait 
mon cœur. 

Le Comte d’Ol • • parle d’aller 
remplacer fon Coufin ; comment 
trouves-tu cette idée ? Je ne préfu- 
mes pas que tu l’approuves dans tes 
çirconflances aftuelles : fi le fervice 
de l’État fouffrait de fon abfençe , je 
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ne doute pas qu’il ne falût tout quit- 
ter ; mais aflez d’autres bras font em- 
ployés à la défenfe commune ; la 
perte que nous venons de faire, aug- 
mente nos droits fur ce qui nous 
i*efte : je crois , mon Papa , que tu 
l’en détourneras. Je fuis , &c. 

P. S. Adélaïde vient de me dire 
qu’elle fe croit grotte : cette nou- 
velle , qu’elle a fur-le-champ fait 
fa voir à fon Père , ainfi qu’à mon- 
fieur madame de Giv , caufe 
la plus grande fermentation dans 
Jes deux Familles, dont cet Enfant 
ferait l’efpoir ; mon Amie paraît 
idefirer plus vivement que perfon- 
fie la confirmation de fes doutes, 
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XLL me Lettre . 

Le I j- oftobre. 

Monsieur, 

N ’ attribuez mon filence qu’a 
mes remords... O! mon Père ! votre 
Fille bien-aimée,que vous avez trop 
eÜimée , trop chérie , elle n’eft plus 
digne de vous ! Ce Comte d’Ol • • , 
l’objet de vos préférences , eft un...' 
mais qu’allais-je dire , s*il doit être 
mon Époux , je ne dois parler de 
lui qu’avec refpett. Mon Père, vo- 
tre Fille eft humiliée, elle eft avilie ; 
fon rang eft celui des créatures fai- 
bles , dont les Parens ont' lieu de 
rougir. Jufqu’au moment , où les fi- 
gnes d’un état, ... qui ferait ma gloire 
dans d’autres circonftances , m’ont 
avertie qu’il était temps de recourir 
a vous, je n’ai pu me déterminer à 
prendre la plume , pour entretenir 
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un Père que j’adore , & que j’aî 
trop offenfé. Pourquoi déchirer fon 
cœur ? je n’en aurais pas été moins 
humiliée , fi le fecret eût pu fe gar- 
der ... vous feul n’eufïiez pas fouffert 
de ma faute. Mais puifqu’il faut la 
découvrir, j’en veux boire toute l’a- 
mertume , ôc vous faire le détail de 
ce qui s’eft pafle , quelque honteux 
qu’il puiffe être pour moi : les aveux 
que m’arrache la nécefîité feront l’é- 
ternel témoignage de ma préfomp-; 
tion, & l’antidote qui me préféré 
vera de l’orgueil. 

Ma première faute eft de m’être 
trop eflimée ; d’avoir cru le Comte 
trop heureux de ce que je daignais 
m’attacher à lui : la fécondé , d’avoir 
été mal-à-propos jaloufe de fes at- 
tendions pour mon Amie; je fais au- 
jourd’hui , qu’on chercha l’occafion 
de faire naître cette jaloufie. Le len- 
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demain de ma dernière Lettre , elle 
éclata : j’étais avec Maman & ma 
Bonne : on avait parlé de la groffeffe 
d’Adelaïde ; un noir foupço.n pafla 
dans mon âme,& toute la fermeté fa- 
âice dont je m’efforçais de me croire 
capable s’évanouit enfin ; mes yeux 
fe mouillèrent de quelques larmes 
que j’effayais de cacher. Adélaïde 
& le Comte vinrent^uprès de nous ; 
leur préfence, l’amitié qu’ils fe té- 
moignèrent , firent une impreffion 
fi cruelle , que je fus prête à per- 
dre contenance : Maman s’en aper- 
çut ; elle me prit en particulier , & 
m’engagea parfes careffes à lui ouvrir 
mon cœur : je le fis , en verfant bien 
des larmes. Je m’apercevais qu’elle 
me preffait plus fortement contre 
l'on cœur ; mais fans me parler. 
Lorfque j’eus fini de lui conter tous 
mes chagrins , elle appela fon Fils j 
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il vint feul : — Vous êtes plus aimé 
que vous ne méritez de l’être , lui 
dit-elle ; je favais bien que ma Fille 
ne pouvait vous haïr: allez, vous 
êtes un Vifioanajre , & vous de- 
vriez mourir de honte de connaître 
fi peu le cœur que vous avez fu 
toucher — . Le Comte , durant ce 
difcours , s’était mis à mes genoux; 
il me demandai#pardon, & fe j uni- 
fiait. Adélaïde eft entrée ; on l’a mife 
au-fait; elle eft venue me careffer^ 
en me déclarant les motifs de la con- 
duite qu’ils affeüaient. —Nous a-^ 
vons arraché fon fecret, ajouta-t- 
elle; mon cher Comte, je vous fé- 
licite; je vais être ici la feule Infor- 
tunée : mais que dis-je ? ne le ferai- 
je pas beaucoup moins, fi je vois 
heureufe celle que j’aime comme 
Sœur & comme Amie- ? Voila com- 
me s’exprima la vertueufe Adélaïde* 
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Depuis ce moment , le Comte 
m’a montre l’empreflement le plus 
vif. Tout le monde nous a laifles 
parfaitement libres ; il femblait que 
je fuffe une Créature célefte, qui ne 
pouvait faillir. Un foir, le Comte 
m’a retenue dans mon appartement, 
tandis que Maman, Adélaïde, ma 
Bonne prenaient l’air dans le jar- 
din : Lucie , qui ne me quitte ja- 
mais , Lucie même m’abandonna ; 
par malheur , nous étions dans une 
demi-obfcurité , & moi j’étais fans 
défiance de moi-même, ni de lui,’ 
malgré fes entreprifes qui croiflaient 
de-plus-en-plus. J’avouerai même 
que je lui rendis un de fes baifers : 
je le fentis alors me preffer avec une 
ardeur , ou plutôt une témérité . . . 
enfuite.... je ne fais comment il 
ôfa .... je me trouvai fi furprife de 
fon a&ion , que je ne lui difais que 
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des chofes fans fuite : il ne me ré- 
pondait pas : enfin la douleur que je 
reflentis , fut fi vive , que je fis un 
cri perçant , qui fut entendu de Ma* 
man; elle accourut vers nous; heu- 
reufement qu’elle entra feule; car je 
ferais morte de honte , fi quelqu’au- 
tre qu’elle m’eût vue dans l’état oii 
j’étais. Elle ne dit rien à fon Fils ; 
mais elle me prit dans fes bras , & 
me donna mille noms charmans que 
je ne méritais plus. Le Comte était 
à genoux ; il s’empara d’une de me» 
mains qu’il couvrait de baifers ; je la 
retirai ; je dis à Maman tout ce qui 
venait de fe paffer; je me plaignis 
de ce que le Comte abufait fi cruel- 
lement de ma confiance, pour me 
faire des chofes auxquelles je n’avais 
pas confenti. La Comteffe demanda 
pardon pour lui ; puis elle lui fit 
quelques remontrances très-vives. 
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Le Comte pleura ; baifa mes pieds f 
mes mains > le bas de me robe , me 
fupplia de ne voir dans fon attion , 
que le tranfport d’une pafîion qu’il 
n’avait pu modérer. J’exigeai qu’il 
fortît fur-le-champ de mon apparte- 
ment , & qu’il ne s’offrît à ma vue , 
que lorfque fa Mère le lui permet* 
trait de ma part. —.Vous méritez ce 
traitement, lui dit la Comteffe; for- 
tez — . Il n’ôfa répliquer; & depuis 
ce moment, je ne l’ai pas revu. L’on 
tne dit qu’il pleure ; qu’il gémit ... « 
Ah 1 qu’il pleure ; il m’a rendue....; 
Mon cher Papa, puis-je efpérer que 
vous me pardonnerez mon impru- ' 
dence ! Je ne fuis pas coupable de 
corruption ; mon cœur eft pur ; 
mais il n’en eft pas moins vrai...» 

t nfieur, je dois tout vous dire: 
s cette malheureufe entreprife du 
Comte , je ne fus pas toujours infen- 
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fible : nn plaifir dont je n’avais pas 
d’idée fiiivit la douleur ; & ... je le 
confeffe, depuis, je ne me le fuis 
pas rappelé avec indifférence : je me 
fuisfurprife à delirer la vue du Comte 
peut-être pas ce motif fi criminel ; 
il elt vrai , qu’aufîitôt après , j’avais 
horreur de cette penfée. 

Voila, Monfieur, des vérités bien 
trilles : mais je ne devais rien dé- 
guifer: donnez, je vous en prie * 
vos ordres à celle que vous avez ai- 
mée; prefcrivez-lui fa conduite; 
mais adreffez-vous à elle direéle- 
ment; car la Comtefle avait exigé 
que je vous dérobaffe cette cruelle 
avanture : je n’ai rien promis cepen- 
dant ; comment aurais-je quel- 
que chofe de caché pour vous ? Elle 
ignore les fuites de l’attentat de f^ 
Fils; c’eft un fecret que je ne veS 
dépofer que dans votre l'ein : 
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Bonne eft au defefpoir de la trifteffe 
dans laquelle elle me volt plongée ; 
p’eft elle , qui , pour m’engager à la 
modérer , m’a fait craindre de nuire 
au .... ma plume refufe de l’écrire. 
Je fuis, Monfieur, &c. 

ÿ — i - 

XLIL me Lettre . 

* t. 

1 } octobre. 

Ta jufte févérité, mon Papa , loin 
de m’abbattre, me confole : plus 
d’indulgence n’aurait pas fatisfait une 
çonfcience déchirée par les regrets. 
Oui, je fuis coupable ; mais il faut 
profiter de ma faute ; cefi le feul moyen 
de l'effacer. Pèrç chéri , Guide fage ï 
tous mes maux viennent de ton ab- 
fence ! Tu approuves ma rigueur 
pour le Comte ; il nous a trop man- 
que. Pourtant je fuis effrayée de ce 
rpie tu ajputes ; tu faucherais à ut 
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jamais me le donner , Ji . . . tu n’a$. 
pas achevé. O mon Père , fi tu pre- 
nais cette réfolution , que je ferais 
cruellement punie ! plûs fans-doute 
que tu ne le veux.... Ne crois pas 
qu’il foit à-préfent un autre homme 
que je puiffe regarder en face ; j’ai- 
meraismille fois mieux être avec lui la 
dernière des efclaves,que reine avec 
tout-autre. Cependant je t’obéirai 
fcrupuleufement dans tout ce que tu 
me preferis : je le recevrai ; j’exami- 
nerai de quel œil il me verra ; fi le 
dégoût, le mépris ( dont je fuis di- 
gne ) ont fuccédé à mon ivreffe...., 
Ah ! je ne fuis que trop portée 4 
faire ces obfervations. 

Je fuis aufii furprife que tu le pré- 
fumes , de ce que Maman & ma 
JBonne t’avaient inftruit avant moi | 
je ne comprends rien à leur con- 
duite elles me regardent de Ja 
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nière accoutumée, fans me témoi- 
gner ni moins de confidération , ni 
moins d’amitié , ni même de con- 
fiance, Je préféré tes rigueurs, mon 
Papa , tes fanglans reproches ; ils font 
plus d’accord avec ce que doit pen- 
fer d’elle-même une Fille qui fe 
trouve dans l’état où je fuis. 

Ne va pas t’imaginer, mon Ami 
que j’avais changé de ftyle avec toi , 
pour diminuer ta jufte colère , en 
commençant à te montrer que je me 
punijfais ; encore moins , en pré** 
tendant 9 par un ftyle plus refpeclueux 
en apparence , te gêner toi-même , & 
te faire tacitement entendre que tu me 
devais quelques mènagemensjdts égards , 
une forte de politejfe , même dans tes 
reproches. Oh ! mon Ami , j’ignore 
ces petites fineffes, & c’eft de bonne-? 
foi , que je me fuis couverte de m^ 
pQQfuüon, Depuis quelques jours | 
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ma fanté décline vifiblement : un de- 
fir inexprimable de te voir me tour- 
mente & me defîeche. 

Un mot de ton Pojl-fcriptum m’a 
vivement frappée ; De ce que l'ombre 
du crime , y dis-tu , porte dans t âme 
tant de trouble & d' angoijjes , il ne faut 
pas augurer que le crime lui-même n'y 
pourra plus entrer ; ce dernier commence 
par fêduire & corrompre. Non , mon 
Père , je ne fus pas féduite , ni cor- 
rompue , & c’eft-là fans-doute le 
motif le plus folide des confolations 
que je puis recevoir depuis ma fa- 
taleavanture :fi l’adionplut un mo- 
ment à mes fens , mon cœur l’a tou- 
jours déteftée ; je fuis devenue pe- 
tite à mes propres yeux ; & fi quel- 
quefois je jète un coup-d’œil fur 
tues Amies, fur Lucie , par exemple , 
Ja rougeur couvre mon front,& mon 
infériorité m’anéantit* Je luis , &c, 
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XL1IL me Lettre . 

îo novembre, 

Que cette Lettre calme tes inquié- 
tudes , mon tendre Père : ta Fille efl 
revenue des ports de la mort. O mon 
Ami ! pardonne au Comte d’Ol* • ; 
à mon Amant , mon bien-aimé , la 
faute que nous avons commife : il l’a 
réparée par les foins qu’il a pris de 
me confcrver ; par fa tendreffe , par 
un dévoûment fans réferve, fans me- 
fure : il ne m’a pas quittée tant que 
le danger a duré ; il me lervait jour 
& nuit ; Maman, Adélaïde, ma 
Bonne , la Marquife d’H-* , Lucie & 
fa Mère ont fuccombé tour-à-tour ; 
lui feul m’eft refié : infatigable , ne 
dormant prefque pas , il prévenait 
tous mes defirs , fentait mes befoins 
mieux que moi même ; c’eft lui qui 
IV Partie , . D 
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m’a fauvée : lorfque j’étais entre la 
vie & la mort , j’ai fenti mille-fois 
que la moindre inattention, la moin- 
dre imprudence tranchait le fil de 
mes jours. La dureté ridicule & pé- 
dante des Médecins , leurs fotes pri- 
vations, leComte les jugeait, & remé- 
diait à tout(*); ilfoutenait à propos 


(*) Le fameux Redi fit mourir de failli 
-plufîeurs animaux } enfuite il les ouvrit, 
& trouva leurs vifcères dans le meilleur 
état j il en conclut que la diète, fagcment 
réglée , était le remède le plus sûr pour 
tous les maux qui ont pour caufe engorge- 
ment , plénitude , 5 c’était bien con- 

clure -, mais fes Difciples ont outré (com- 
me il arrive- toujours aux Singes dès grands 
hommes ) & d’un principe vrai , d’une belle 
decouverte , ils ont conclu qu’il falait faire 
périr leurs malades d’inanition , de-peur 
qu’ils ne moururent de plctere. 
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ime machine affaiblie , dont les ref- 
forts affaiffés n’avaient prefque plus 
la force de fe mouvoir. Auffi ma con- 
valefcence a-t-elle furpris tous les 
gens de l’art ; ils m’avaient condan- 
née;&fuivant la méthode qu’ils pref- 
crivaient,ma confervation eft un mi- 
racle. Le Comte les a bien furpris , 
lorfqu’il leur a prouvé par le regître 
de ce qu’il fefait pour moi , qu’il 
n’avait prefque jamais eu égard à 
leurs graves ordonnances , fi ce n’efl 
dans les chofes avouées par la rai- 
fon & le fens-commun. — J’ai vou- 
lu, leur a-t-il dit, lui laiffer de la force, 
au rifque de la faire fouffrir davan- 
tage , plutôt que de l’épuifer , & de 
m’ôter par-là toutes les reffources ; 
ou tout-aumoins , de donner lieu , 
même en la fauvant , à quelque ma- 
ladie non-moins dangereufe , que 
celle dont elle échappe ; l’on voit 

D a 
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tous les jours rélûlter de votre mé- 
thode un appauvri dement du fang & 
des humeurs diffcile à réparer, &£ 
qui dégénère en phthifie décidée — . 

Il m’aime véritablement ; il m’eft 
folidement attaché : que de larmes j ’ai 
vu couler; combien encore il en dé- 
vorait I quelle attention à m’égayer, 
à me diftraire, à me faire même goû- 
ter le plaifir de me voir aimée ! Non, 
jamais je ne céderai d’être recon- 
naiffante. 

Mon aimable Papa , l’on m’an- 
nonce ton retour , celui de mon 
Frère ôc du Chevalierd’Elnoo, pour 
la quinzaine : ce terme fera le der- 
nier à toutes les privations que je 
foudre depuis fi longtemps: que ta 
préfence m’apportera de biens !... 
Maman fait tout préparer pour que 
notre mariage fe falTe le lendemain 
ce votre arrivée ; elle me montre 
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tine tendrefle , un empreffement qui 
me pénètrent de reconnaiflance: elle 
m’afliire que tu ferais déjà dans mes 
bras fans un petit accident qui te re- 
tient à Marbourq ( ^ ). Si depuis ma 
convalefcence je n’avais vu toutes 
tes Lettres , j’aurais penl'é qu’elle 
diflimulait une partie de la vérité ; 
mais tu as toujours écrit toi-même. 

Adieu, cher Papa : devance, fi tu le 
peux, le terme qu’on met à mon par- 
fait bonheur. 

( ^ ) Mo n (leur de C o mm" eut une 
jambe fracajjée le 18 Octobre , dans 
une retraite , où trois mille hommes , 
commandés par M. le Duc de Cv ÿ 
furent pourfuivis par quatorze mille , 
à quelque dijlance de Drenftvort & 
d’Herberen ; on cacha cet 'accident à 
fa Fille , pour -lors danger eufemeni 
malade , des inquiétudes que lui don- 
nait la faute dont elle s'ejl accufée dans 
la XLh Lettre ^ 
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Dernière Lettre . 

Le 16 décembre. 

Serait-il poffibleîquoi! monfieur 
d’Ol”! .. Ah mon Père !... cette cé- 
rémonie dont je te rendis compte. . . 
II n’eft pas coupable . . . il eft mon 
Époux ... tout le monde le fait ici . . . 
moi feule , j’ignorais ... O réveil 
heureux ! mais , mon aimable Papa , 
lin fonge bien cruel l’avait précédé... 
Vous avez tremble , vous vous êtes 
mille- fols reproché cette tromperie , lorf 
que vous en avez connu les trijles effets. 
Mais d’uu autre côté , ma délicateffe , 
ma vertu y jî grande 9 Ji vraie ,fi digne 
des plus beaux éloges , fait que vous 
ne fauriez vous en repentir ... Ni moi , 
je ne puis continuer d’en être fâchée, 
dès que par-là je me vois plus ché- 
rie. Que je fuis heureufe, depuis 
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que tu m’as donné ces lumières, mon 
Ami 1 ... Je veux conferver cette pré- 
cieufe Lettre , qui nous rend notre 
innocence ; elle fera déformais le 
premier de nos titres. Si tu favais 
comme j’aime le Comte à préfent ; 
comme je le révère; comme je lui 
rends tous les fentimens que notre 
prétendue faute avait prefque dé- 
truits dans mon cœur ! Si tu voyais 
comme Maman , mes Amies , ma 
Bonne , tous ceux qui m’aiment 
Tentent mon bonheur; je te connais, 
ce ferait pour toi le comble d’une 
félicité nouvelle , que peut-être tu 
ne connaiflais pas. . . Ce délicieux 
fentiment que j’éprouve aujour- 
d’hui ; cette jouiflance de moi-me- 
me & de mon Ami , c’eft donc l’A- 
mour ! Ah ] qu’il eft doux ! . . . . 

Mais ferai-je donc feule heureufe ? 
Mon Papa ! , • , la chère Adélaïde , , » 
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mon Frère va la revoir ... Je voudrais 
qu’il n’arrivât que dans deux mois.;, 
tu lens la raifon de mon fouhait. . ; 

j_i r: -- — zS- 

Adue n’acheva pas la Lettre qu’on 
vient de lire , parce que moniteur le 
Comte de Comm** arriva dans le temps 
où fa Fille irait occupée à l’écrire. Leur 
entrevue fut extrêmement touchante : 
après les premiers embraflemens , la jeune 
Comtelïe d’Ol • * s’aperçut que fon Père 
marchait avec peine r elle fit des queftions, 
auxquelles on ne crut pas devoir répondre 
vrai , dans le moment , de-peur de la trop 
affliger ; car le Comte venait de perdre une 
# jambe , 8 c de quitter entièrement le fer- 
vice. On dit Amplement à fa Fille cette 
dernière circonftance. 

Le jeune Comte de Comm • • , autre- 
fois Lazarille , n’arriva pas avec fon Père : 
fon devoir exigeait qu’il reliât au Ré- 
giment , durant des quartiers-d’hiver mal- 

aflurés 
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iffurés, par la mauvaife-foi de nos Ennemis. 
Ce ne fut que vers la fin du fémeftre 
qu’il put donner quelques femaines au 
plaifi* de revoir fes Parens 3 fur-tout fa 
Soeur > & une autre perfonne qu’il ne s’at- 
tendait pas de trouver avec elle. 

Monfieur de Comm • • préfenta dès le 
même jour à fa Famille un aimable Cava- 
lier , qui s’était toujours extrêmement dit 
tingué : il avait environ dix-huit ans j 
c’eft le Chevalier d 'Einoo ou d 'Elnau. Ce 
jeune homme fut en peu de temps fe faire 
aimer de tout le monde , -fur- tout de ma- 
dame' de la R •• *, qui l’adopta du conlcn-’ 
tement de fon Mari , & le fit fon héritier. 
-Mais avant de continuer l'hiiioire du jeune 
de Comm » * & de fon Ami , jevais termi- 
îier ce qui regarde Adèle, 

On fera fans-doute furpris que made- 
moifelle de Comm • • ait été mariée fans 
de favoir , 8f qu’enfuitc on ait pris comme 
•à tache de lui donner de la jaloufie 3 que 
fa jeune Marquife de Civ, à peine revenue; 
IP Partie, E 
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de fa première douleur, s’y foit prêtée , &c.’ 
J’ai déjà prévenu dans l’AvertilTement,que 
je donnais fous des noms illuftres des A van- 
. tures réelles , arrivées parmi des Citoyens 
d’une condition moins relevée j & que je 
publiais les Lettres telles qu’elles font. Je 
protefte ici que je fuis témoin du mariage , 
te que j’en ai connu les motifs : outre 
ceux que Moniteur de Comm • • exprime , 
f*ge 189, & futv. de U Trçifiame P trtie , 
je dirai, que ces fsges Parcns favaient 
qu'un bonheur tranquille lailfe bientôt l’âme 
•dans une forte d^ngourdifiement $ qu’il 
faut donner une fecoufle violente , pour 
qu’elle foit durable 5 & qu’on n’eft réelle- 
ment fenlïble à la pofleûîot) d’un bien , que 
Jorfqu’on en a été privé : ce dernier mpr 
tif était le plus puisant de ceux qui les 
avaient déterminés ; quoiqu’ils pulfent 
compter fur la vertu d’Adèle , ils prirent 
encore la précaution de lui faire mieux fepr 
*ir lç prix de l’honneur & de la vertu prq- 
jtus Femmes, çp lui ftiftnç éprouvej 
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le chagrin de les avoir perdus. D’ailleurs , 
comment Adèle eft-elle tombée ? dans le 
moment qui fuit une explication , un rac- 
commodement ( ce qui doit fervir de le- 
çon aux Jeunes - perfonnes ) ; elle lue- 
combe avec un homme que tout le monde 
favorife; Adèle ainfi trahie, dont on a 
remué le cœur par toutes les partions 5 qui 
fe trouve entre les bras d’un Amant auto- 
rité par fes droits , ne cède pas entière- 
ment j une demi-violence achève ce que 
le charme de l’Amour avait commencé. 
L’effet répondit aux efpcrances : jufqu’à 
cç jour, qu’elle eft parvenue à l’âge de la 
maturité , fa conduite eft le modèle le plus 
parfait de la décence & de la retenue. 

SUITE & Conclufion de V Hijloire 
d' A dèle de Comm • • , devenue 
Comtejfe d'ÛL • • ; & de ceux dont il 
ejl parlé dans fes Lettres. 

J) a n s la première Fête qui fe donna , 

E 1 
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*> 

pour l’heureufe arrivée de m. de Comm*»* 
il fit la déclaration publique du mariage de 
fa Fille, & celle des circonftances qui de- 
vaient être Aies. Ce furent de véritables 
noces , dont le fujet était un peu déguifé. 

La Comtefie de la R • • • voulait que le 
mariage du Chevalier d’Elnoo avec Made-> 
inoifelle de Kerxadeuc ne fût pas retardé $ 
mais les deux jeunes Amans , malgré la vu 
vacité de leur tendre fife > demandèrent 
qu’on différât jufqu*à l’arrivée du jeune 
Comte de Comm*\ Dans cet intervalle , 
la Marquife de Giv • accoucha d’un Fils : 
cet événement déliré mit un terme à la 
douleur des Parens du Marquis de Giv*. 
la ComtefTe , (cette aimable Reine , dont 
fon Fils avait fait l’hiftoire fans la connaî- 
tre) vint s’emparer de l’Enfant auflitôt apres 
fa naifiance. Lorfque l’Accouchée le rede- 
manda , cette Dame lui dit : Ma char- 

mante Fille , je veux vous dégager de tous 
vos liens & de toutes vos obligations : je 
fais les fecrets de votre Famille & fes vues 



À son Père: Çf 

fur vous j je les approuve , & je vais les 
féconder ; un fort heureux vous attend $ 
l’on vous deftine l’Epoux le plus aimable & 
le plus vertueux -, vous allez, vous devoir 
toute-entière à la Maifon dont il fort. Ne 
croyez pas que ce foit un mariage de con- 
venance , vous êtes aimée , adorée ; vous 
l’étiez avant de connaître mon Fils , & 
que mon Fils vous connût , deforte , que 
fans le favoir , il devint le Rival de celui 
qu’il aima depuis comme lui-même....’ 
—Qu’il aima ! ( dit la jeune Marquife ), 
—Oui , ma Fille ; de celui dans les bras 
duquel il a rendu les derniers foupirs. 
—Mon Ccufin ! -Lui-même : le faux 
Lazarille était le jeune Officier qui vous 
rendit deux ou trois vifites avant votre dé- 
part de Wéfel. —Ce jeune Officier était 
mon Coufin ! il m’aimait ! —C’eft moi 
que vos deux Familles , celle d’Ol** &de 
la S" - ont chargée de vous l’annoncer ; & 
c’eft moi qui vous demande en mon nom , 
8c comme une précieufe faveur , de leur 

E3 
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donner la fatisfaétion qu’elles efpércnt. Mi 
chère Fille ! le jeune Comte de Comm* • 
eft fur le point d’arriver ; il ignore qu’il 
doit trouver ici la Jeune-perlonne pour 
laquelle il eft confiant fans efpérance î 
ni le Marquis de Giv, ni lui, n’onç 
jamais fu qu’ils avaient aimé le meme 
objet ; jouiflez , ma chère Fille , fans in- 
inquiétude , fans fcrupule , du plailîr que 
vous caufera fa furprife ; abandonnez-vous 
à la douceur d'être aimée d’un homme fu- 
périeur ( il faut l’avouer ) à celui que vous 
avez perdu. Vous favez de quelle gloire il 
vient de la couvrir. — Je vois. Madame, 
je fais qu’il eft Fils de m. deComm**, & 

Frère de mon Amie ; mais croyez 

— N'allez pas refufer... ce lerait manquer à 
votre devoir le plus efienciel — . Adélaïde 
réfléchit quelques inftans des chofes qu’elle 
avait apprifes de l'hiftoire de fa Famille (é 
préfenrérent à fon efprit , & la frappèrent 
vivement. . — Je fuis décidée , ma tendre 
Idaman , dit-elle à la Comteflé, à faire mon 
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À SON P ÈRE, 5*ÿ 
devoir ; le mariage ne m’a point affranchie 
de l'autorité paternelle -, j’obéirai — . Ma- 
dame de Giv’ l’embraffa , la fit confentir à 
lui laiffer le petit Marquis , à condition 
qu’elle le verrait tous les jours ; & courut 
porter cette nouvelle à la Famille affem- 
bJéee. On l’attendait avec impatience , cha- 
cun par des motifs différens ; car m. de 1 
Comm • * & fon Epoufe , Adèle , fa Bonne 
& leurs Amies déliraient l’aveu d'Adelaïde* 
aulieu que la Ducheffe de Lauf* *, qui avait 
fes vues pour la Nièce de fon Mari , fou- 
haitait que la belle Veuve rcfufàt. Cepen- 
dant elle prit part à la joie commune , & 
félicita fa Nièce comme les autres. 

Un jour que la Marquifc de Giv* , par» 
faitement rétablie, venait de rentrer, après 
avoir fait quelques vifires, on annonça un 
jeune Officier. Elle treffaille à ce mot , 5c 
n’a pas la force de demander fon nom. Le 
jeune Comte de Comm* • paraît j il eft re- 
connu fur-le-chatnp: la Marqujfe rougit, & 
ne put fc défendre du trouble fecret qui an- 
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nonce un goût naiffanr. Perfonne n’étafe 
mieux fait que le Comte > & ne s’expri- 
mait avec plus de grâce ; il commençait un 
compliment , lorfqu'il crut trouver de la 
refiemblance entre fa Coufîne & fon Adé- 
laïde. Il s’airête éperdu , la regarde] — Ma- 
dame , lui dit-il , il me femble qu’un trait 
de lumière vient de me frapper : ferait-ce 
vous !... — Ne balancez pas ,mon Coufin , 
répond la belle Veuve , & me croyez celle 
que vous fouhaitez que je fois. Vous n’ê- 
tes pas changé , je vous ai tout-d’un coup 
remis $ quant à moi , je le fuis un peu .... 
—Vous n’étes devenue que plus belle. Ah 
Madame ! eft-il poflible — 1 . . .Dés que la 
reconnaiffance fut achevée , toute la Fa- 
mille , qui fuivait le Comte , entra dans 
l’appartement d’ Adélaïde : on voulut qu’ils 
abrégeafiènt le cérémonial de la connaif- 
fance & des déclarations -, la jeune Com- 
te fie d’Ql” mit elle-même fon Frère dans 
les bras de fon Amie. 

le lendemain , le Chevalier d'Elnoo Sé 



À SON P È RE. 

îa tendre Lucie devinrent Epoux. Durant 
la fête de ces noces le jeune de Comm ■ • 
parvint à faire partager fes fentimens à fa 
Coufine , déjà très- favorablement difpofée 
pour lui. Cette heureureufe union, qui fai- 
fait difparaîrre jufqu’aux traces d’une funefte 
animofité , s’accomplit au commencement 
d’ Avril. Ce fut alors qu ? Adèle n’eut plus 
rien à defirer : les jeunes Epoux retour- 
nèrent à la guerre , il eft vrai j mais les 
trois jeunes Amies n’en reçurent que de 
favorables nouvelles j ils fe diftinguèrent 
même au-mi\ieu de nos revers , fous les or- 
dres d’un Prince , dont le nom eft aux Fran- 
çais ce que celui de Mars fut pour les Rc* 
mains. D’ailleurs Adèle avait fon Père j & ■ 
l’on fait que fa préfcnce était le .dédomma- 
gement le plus efficace pour toutes les au- 
tres privations. 

La douce intimité dans laquelle vécurent 
les jeunes Epoux, durant les fémeftres, fit 
jmpreffion fur le Marquis d’H • *• * j il vou- 
lut les imiter j & Léonore de P • • • dut à 
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les Amies un bonheur qu'elle n’efpérait 
plus. Le Marquis de P * • • , Frère de cette 
Dame , époufa la Nièce de madame de 
lauf* • : cette jeune perfonne ne reffiyn- 
blait guères aux autresCompagnes d’Adèlej 
mais toutes-quatre fe réunirent pour la ga- 
gner 5 elles y réuflîrent, fécondées par le 
Mari. 

Après la dernière Campagne , elles de- 
vinrent Mères. Adèle, ou madame la Com- 
tefied'Ol**, eut un garfon & deux filles; 
Adélaïde, ou la jeuneComtefle deComm*', 
deux garfons & une fille j l'aîné fut Comte 
de Comnr * , & le fécond porta le nom & , 
les armes de la Maifon de la S • • , fuivant 
le vœu du Marquis fon Ayeul , Lucie , ou 
madame de la R • * • , ( car on obtint pour 
le Chevalier d’Elnoo le nom & les titres de 
cette Maifon) eut un fils & une fille. Enfin 
le Marquife de P*” eut quatre Enfàns, gar- 
fons & filles. Aujourd'hui ces aimables En- 
fans ( qu’on deftine les uns aux autres , 
fuivant que leur goût fe déclarera) croiiTent 
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tous les yeux de leur fortunés Parens, 

Mais , pour établir une tranquillité 
durable , le Père & les Oncles d’Adèle 
travaillèrent à prévenir les inconvéniens du 
Pa&e-de-Famille , fans pourtant y donner 
f atteinte : ils firent un Règlement pour lçs 
„ fucceffionç , qui rendit les fortunes à-peu- 
près égales. 

Le Duc de Lauf • * & le Comte de la 
R*** , qui s’étaient rapprochés de monfieur 
. de Comnv , trouvèrent tant d’agrément & 
de fatisfa&ion dans fon commerce & celui 
de fes Elèves; les talens d’Adèle, les ver- 
tus , fon enjoymcnt , répandirent un char- 
; me fi doux fur les arnufemens qu’elle & 
i fes Amies leur procuraient , qu’ils regret- 
c tèrent le temps perdu dans le trouble 8c la 
defunion qu’Hortenfe avait occafionnée. 
Quant à la Bonne Mimi , fon Elève lui 
fait couler des jours filés d’or & de foie. 
Le vieux Picard vit la fortune rapide que 
fon Maître voulut procurer à fon Fils : — ,ll 

$ vertueux , répétait le Çoro£e de Comtiy 5 

» 
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à chaque bienfait , il n’abufera pas des ri~ 
cheflès i il faut l’en combler — . Un motif 
fi pur, joint à la reconnaifiance , méritait le 
fuccès dont il fut fuivii le jeune Picard eft 
honnête , humble , humain , meme après 
être devenu riche. 

Pour n'oublier perfonne , je dois dire 
un mot de deux innocentes Créatures : 
Madame la Comtefle de Giv prit avec 
elles les Enfans de fon Pils , dont on a vu 
l’origine à la fin de la Seconde Partie de cet 
Ouvrage j elle les éleva fous fes yeux , 8i 
n’en a reçu que la fatisfa&ion la plus com- 
plète s elle vient de les marier tous- deux 
très - avantageufement $ la Fille avec un 
homme eftimable , & même rîtré , qui l’a 
préférée , à-caufe de fon mérite , aux plus 
riches Héritières. Le garfon, qu’on nomme 
le Chevalier de Giv* , & qui eft un fujet 
accompli , n’a pas été dédaigné par uns 
Famille refpeftable, qui le porte aux emj 
plots les plus diftingués. 

JFIN des Lettres^ 


Digitlzed by Google 



# 




'•H(j... 


f* " v *V*'*' ' 

Vi«WiT rVv^/yvs^vvs^a 

ÉPISODES, 


E T 


l P ièces dé tachées 


Relatives aux LETTRES D'UNE 
Fille a son Père „ 



AVERTISSEMENT 

DE l'ÉD I T EU R f 

Le parti que j’ai pris, de renvoyé# 
à la fin, les Épifodestrop détachées 
du fujet principal , ne manquera pas 
de paraître une innovation : mais 
plufieurs raifons m’ont déterminé.' 
JLa première , c’eft de peindre meq 

ffC Fvw% ¥ 
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Héros par leurs goûts & par leurs 
faits; la fécondé , de ne pas jcouper 
la correfpondance ; la troilième , de 
féparer du relie de l’ouvrage , qui 
cil inllruélif & châtié , des Récits 
un-peu libres ( quoique plutôt pro- 
fitables que dangereux pour les per-: 
fbnnes faites) : aufli lçs ai-je fait im- 
primer de façon , qu’ils peuvent être 
enlevés & fupprimés entièrement,’ 
lorfqu’il s’agira de mettre ces Lettres 
entre les mains des Jeunes-perfon* 
nés, à qui je les crois très-utiles (*). 

(*) On imprime féparément , fous le 
titre ic Pièces singulières & eu rieu- 


ses, relatives aux Lettres d’une Fihe 
a son P ere les Morceaux annoncés qui 
p’ont pu trouver place dans ccttc I V { 
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[A] HISTOIRE 

d'un Pire , qui fe fert de la beauté de fa 
Fille pour fe venger de fon Ennemi * 


Relative à la IV Lettre , I Partie , page it, 

D eux Gentilshommes vivaient à 
Rohanne en Forés, dans la plus grande 
inimitié depuis leur enfance. Le fort, 
d’accord avec eux , aigriflait l’un par 
des revers continuels , qui rendaient fa 
haine plüs vive •, tandis qu’il comblait 
l’autre de tous les avantages qui pou- 
vaient l’enorgueillir: aufli leurantipa-l 
thie devint-elle fureur , rage , & tout ce 
que l’on peut imaginer de plus violent. 
Le malheureux bravait fon ennemi dans 
toutes les occafions, & lançait contre 
lui les farcafmes avec lefquels on s’ef- 
force de ternir l’éclat des faveurs de la 
fortune : l’heureux dlcablait fon Ad- 
verfaire de fa puilfance , le fefait fuc- 
comber dans leurs petits différends , & 
par-là contribuait à rendre fon infor-j 

F A 
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tune plus complète. Ces deux homrrtei 
fe marièrent. Le Riche époufa l’Héri- 
tière d’un millionairc , qui n’était pas 
laide, mais affreufe, &c dont l’appa- 
rentage , femblait moins defeendre de 
race humaine , que de quelque Orang- 
Outang. Le Pauvre fe pourvut chez un 
Gentilhâtrc, nommé Delà • Bellardïére , 
dont le fang le plus beau de la Province 
était en polfeffion d’embellir par les fem- 
mes tout ce qui s’alliait à lui. Les deux 
Époufes donnèrent des Enfans à leurs 
Maris ; la première, de petits magots 
propres à fervir & études aux Modeleurs 
des porcelaines de la Chine-, la fécondé, 
des bijous, dans quî les Appèles & les 
Zeuxis , les Raphaël & les Rubens euf- 
fent trouvé la belle nature fans macule 
ni tache. C’eft ainli que le fort voulut 
dédommager celui qu’il avait trop con- 
ftaminent perfécuté. 

Ces Enfans ont grandi ; dans leur 
jeun elfe , les De-Brocardillac , furnom- 
mé les Magotins ^ ne daignaient pas 
regarder les petits De-la-Lorbandïhrc , 
(c’eft le nom du pauvre Gentilhomme) : 
mais lorfquc lage des pallions leur eut 
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fait fentir qu’ils avaient un cœur , le 
jeune Magotin d’un côté , Se Cuné- 
gonde De Brocardillac de l’autre , de- 
vinrent en même-temps amoureux , le 

Î iremier d’Aglaé De-la-Lorbandière , 
a fécondé du Vicomte fon Frère. 

Dès que les deux aimables Sapajous 
fe fentirent brûler des feux d’amour , 
ils réfolurent d’en inftruire celle Se ce- 
lui qui les avaient charmes. L’occafion 
ne s’en préfenta pas tout- d’un coup \ SC 
comme ils avaient les pallions fort vi- 
ves , ils tombèrent en langueur & mai- 
grirent, ce qui ne les embellilTait pas. 
Enfin , un jour, les deux couples dif- 
parates s’étant trouves réunis dans un 
bal, Magotine Sc Magotin profitèrent 
d’un déguifement qui leur était très- 
favorable, pour faire chacun de leur 
côté une tendre déclaration. De-la-Lor- 
bandière fe voyait depuis quelque temps 
pourfuivi par un mafque femelle , dont 
la taille 6c la jambe fines , bien tour- 
nées , le pied mignon , n'annonçaient 
rien moins qu’une tête roufle, avec un 
vifage relTemblant parle teint au ventre 
de ces Amphibies, dont le nom dégoût 

F y 
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tant fort depuis fix mois à defigner le 
petit fac où nos Élégans renferment 
leurs cheveux ( la périphrafe eft à perte 
d’haleine , mon cher Oncle ; mais que 
voulez-vous? il n’y a pas fept mois qu’on 
n’eut ôfé nommer un Crapaudjam faire 
évanouir uue jolie Femme. Revenons ) : 
De-la-Lorbaudière réfolut de fuivre 
cette bonne- fortune. Il s’éloigne, gagne 
Un Sallon defert ; on l’y relance : il s’y 
attendait. — Enfin je puis vous parler , 
lui dit-on. Êtes ■ vous fenfible? — Oui. 
—Etes- vous raifonnable? — Jufqu’à 
prefent, j’ai cru 1 etre : mais vos grâces... 
je crains bien qu’elles n’ayent troublé 
ma raifon. — Plut-à-Dieu ! mais ne 
vous abufez pas ; je ne fuis rien moins 
ue belle. — Ah ! Ciel ! ce que je vois 
e vous lufïit fcul pour vous faire ado- 
rer Vous flatez mon cœur... mais 

hclas ! lorfque vous m’aurez vue .... 
•—Mettez à J’épreuve un homme qui 
ne vous defire pas d’autres attraits que 
ceux qu’il voir. —Écoutez , je fuis ri- 
che ; je vous aime; j’ai fur mes Parens 
un pouvoir fans borne; quels que foienc 
les obUadcs qui nous féparent, je fau-; 
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fai les lever , & vous faire un fort cligne 
de vous par le don de ma main.... Mais , 
lprfque vous m’aurez vue, que vous me 
connaîtrez. . . — C’eft me faire injure, 
dit l’ambitieux De-la-Lorbandière (car 
il était paflablement intéreiïe ) : mon- 
trez-vous. — Non-, devinez-moi. — Ma- 
dame, reprit le prudent Jeune-homme, 
deux chofcs m’en empêchent \ la pre- 
mière , c’eft que fi je nomme quelque 
Dame avant vous , je crains de vous 
donner à penfer que je les préfère ; la 
fécondé , c’elt que Ci je vous nommais 
, la première , & que vous ne fuflîez pas 
celle que je defîre, je vous commettrais 
en quelque forte : ainfi, je ne devinerai 
pas. — Vous defirezque ce foitune des 
Femmes de cette Affemblée I... Ah que 
ne donnerais- je pas en ce moment pour 
la connaître avant de me découvrir! 
Celle que vous aimez eft-elle belle 2 
—Elle eft aimable taillée comme 
vous; elle a ce charme provoquant... ; 
cette démarche , ce pied féduifant fur- 
tout, qui eft mon faible, & qui nac 
ferait pardonner la laideur. — Quel âge 
^-t-elle ?— -Mon âge à-peu-près. — Éç 

“ * " r 
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fa fortune? — Elle eft confidérable ( ré- 
pondons ainfi , murmurait tout-bas le 
Jeune homme ; car fi elle eft pauvre » 
je la fuirai ). — Ses Parens font- ils liés 
avec les vôtres ? — Non. (Bon! car dans 
nos Amis il n y a perfonne de riche , fe 
dit- il a lui-même.) Eft-elle Fille uni- 
que ? (De la-Lorbandière réfléchit un 
rn ? r ? lcnt ’ ^ n 'y aVa h point d’unique 
Héritière afTez riche pour le fatisfaire 
dans tout le canton ; il répondit : ) 
—Non, Madame. — A-t-elle un Frère ? 
—Oui. — Mais , mais , ferait-ce moi ! 

-Ah ! daignez vous montrer ! Me 
croyez-vous aflez fourbe. ... — Non , 
cher De-la-Lorbardière; mais je crains, 
je crains le dénoûment — . Le trouble 
où elle était en prononçant ces der- 
nières paroles , fit qu’elle ne s’obferva 
pas allez pour contrefaire entièrement 
fa voix -, le Jeune-homme la reconnut; 
il en rreftaillitd’aife,* ne doutant point 
qu’une paflion aulfi vive que celle que 
montrait Magotine ne dût avoir de 
très-heureufes fuites pour fa fortune. 
D’après cette connai fiance , il s’enhar- 
dit à deviner.— .Celle que j’adore, que 



je préfère à toutes les Femmes, pafle 
pour laide ; mais elle eft fenfible, bien- 
fefante ; elle poflede mille talens ; elle 
eft paîtrie de grâces : elle eft blonde, un 
peu de fon nuage la blancheur de Ton 
teint; mais je fais des remèdes pour le 
faire difparaître. Elle a un Frère, avec 
lequel elle vit dans la plus parfaite in- 
timité. Mais , à mon tour , je n’ôfe cf- 
perer; fes Parens. * . — Oh ! lailfezmoi 
faire , intérompit Magotinc tranfpor- 
tée ; laifTezmoi faire , je les mène. 
——Ah ! votre refpeét pour eux l’empor- 
tera fur votre tendre pour moi! — Cher 
De-la-Lorbandièrc êtes-vous fouîMes 
Parens l’emporteraient fur mon Amant! 
Ah- dieu ! j’ai le fens-commun , peut- 
être ! Oui, continua-t-elle: je vois que 
je fuis la perfonne que vous aimez: 
cependant , nommez un peu celle. . . , 
— — Eh-bien , je n’hélite plus à vous’ 
obéir: vous êtes l’aimable Cunégonde. 
— Cunégonde.. . ah ! c’eftbien moi, 
c’eft bien moi! mon chcrDe-Ja-Eorban- 
dière ! oui , c’eft moi qui vous aime , 
qui vous adore — .Elle fe démafquc à 
Imitant , &: montre à fon Amant de 
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petits yeux tout-en-feu , qu’on eutpri# 
pour deux bougies de cire brute, tant 
ils en paraiflaient garnis \ une bouche 
fendue jufqu’aux oreilles , bordée de 
deux lèvres plates qui fe ferment de 
manière qu’on la croirait une longue 
cicatrice (les dents feules , les dents 
font belles ) ; fon nez épaté, n’eft appa- 
rent que par deux larges narines , qui 
femblent fortir horizontalement de la 
mâchoire fupérieure. A la vue de tant 
de charmes, l’amoureux De-la-Lor- 
bandière treflaille, tombe à fes genoux , 
& fe cache le vifage , fous prétexte de 
lui baifer la main. D’ailleurs, cette main 
eft blanche & potelée \ la nature ne foc 
marâtre que pour le vifage;la gorge eft, 
ainfi que la main , ce qu’on peur voir 
de plusappétiiTant. — Oui, s’écrie-t-il, 
je vous ai toujours préférée : mais nos 
fortunes.... — Quel bonheur pour moi, 
reprend Cunégonde, qu’elles foientdif 
proportionées ! fans l’avantage qui cil 
de mon côté , jamais je n’aurais pu t’ob- 
tenir Ils fe dirent encore beaucoup 

d’autres chofes que j’ai oubliées. D’ail- 
iers, il faut fonger que Cunégonde n’eft * 
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pas la feule qu’Àmour tourmente : Ma- 
gotin , fon charmant petit Frère , eft 
aufli la victime du Dieu porte-flcche. 

Il fuit Aglac ( qui , non plus que 
fon Frère , ne s’était pas mafqucc ). La 
petite Perfonne , aufli vaine, aufli co- 
quette quelle eft belle, jouit de mille 
hommages qui lui font offerts : mais 
ce qui la flare davantage, c’cft l’em- 
preflement d’un Mafque fuperbemenc 
vêtu , qui s’efforce d’écarter tous les 
Rivaux , & qui fuit fes moindres dé-: 
marches. Aglaé paraît fe livrer à fa vi- 
vacité , elle aftedte une inhabilité bien 
marquée , tout-exprès pour traîner fon 
Efclave apres elle , &: fignaler le pou- 
voir de fa beauté. Enfin , excédée de 
fatigue & de danfes , elle veut prendre 
l’air un moment; elle s’échappe & croie 
n’être pas vue ; mais le Mafque fubtil 
la guette fans affe&ation ; à peine elle 
fe croit libre, & vient de découvrir fon 
beau fein, qu’elle voit à fes pieds fon 
brillant Adorateur. Elle n’en fut pas 
fâchée ; mais elle feignit de letre. 
—Quoi ! beau Mafque, vous allez juf- 
qui l’importunité { Retirez-vous , flc| 
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privilèges du Bal ne s’étendent pas à 
l’endroit où vous avez eu i’indiferétion 
de me fuivre. — Belle Aglaé,les.chofes 
que je me propofe de dire , font trop 
iérieufes , pour que le Bal Toit un lieu 
convenable. — Du lerieux, ah fi ! beau 
Mafque, h I le mot feul me fait bâiller. 
—Aimable enjoûment ! . f , Ah I Ma- 
'demoifelle, daignez entendre un mal- 
heureux. . . — Bondieu ! quel ton ! Sc 
qu’il fied mal avec cet habit. Finirons , 
je vous prie , ou je me retire. — Ne 
peut-on pas dire qu’on vous adore ; 
que jamais... — Pafie encore : ce font 
des douceurs, & je les écouterai , fauf 
à n’en faire précifément que le cas 
qu’elles méritent: mais du J'érieux , du 
malheur ! ah l’horreur i — Quoi, vous 
permettriez. . . Je fuis plus heureux. . . . 
——Heureux ! je ne vois pas que vous le 
foyiez guères plus que tout-à-i’heurc. 
——Il efi: vrai , que tant que je ne ferai 
pas connu... — Ne vous démafquez pas 
au-moins j je ne veux pas vous connaîr 
pre : le mafque ôté , vous n’êtcs plus 
qu’un homme, & l’objet de mon dé- 
dain; j’^imç l’air de folie 


que donne le 
fléguifement| 
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’déguifement, & ne me formalife pas 
des libertés qu’il autorifc; mais (i vous 
©fiez vous montrer... — Soit: peut-être 
même en cela vous m’obligez plus que 
vous ne penfez. — Soyez tout ce qu’il 
vous plaira , vous êtes Mafqué , vous 
êtes charmant. — Que j’ai d’obligation 
a ce vifago emprunté 1 — Oh ! pour ça . 
oui , fi mon entretien vous -comble , 
comme vous voudriez le faire croire, 
e’eft à lui feul que vous le devez. 
•-Belle , charmante Aglaé 1 —Beau Maf- 
que j je vous rendrai vos douceurs : je 
vous trouve à ravir. — Être loué par une 
aufli belle bouche !... Mademoifelle , 
cette ombre de , félicité m’enchante ï 
quelle ferait la réalité ! -♦—Moins que 
rien : l’illufion fait le bonheur*, c’eft elle 
fans-doute qui me fait trouver du plai- 
fir à vous entendre. — Ah! je le crois; 
c’eft elle feule. Mais je vous jure une 
éternelle eonftance, — Ah ! ciel , l’ef- 
froyable mot ! une éternelle conjlance ! 
dites, beau Mafque, comptez-vous être 
éternellement aimable ? ou que je ferai 
toujours jolie i — Jamais je ne céderai 
d’aimer. —-Pour moi , j aimerais; 

JV Partie, G * 
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tant qu’on me plairait , &: que je fe- 
rais (lire île plaire : dès que les agré- 
mens auront difparu , je ne veux pas 
• plus aimer que l'être j j’irai me cacher. 
Moi! montrer comme tant de Femmes 
une étèrndle rebutante figure! après 
s’être entendu dire qu’on cfi adorable, 

, avoir vu fe tracer fur tous les vilages & 
dans tous les yeux les lignes d’une fia* 
teufe admiration , fe déterminer à ne 
plus infpirer que le fourire du dédain ! 
j'aimerais mille fois mieux fubir aupa- 
ravant le fort des Veftaies Romaines 
qui avaient été trop tendres. — Le tems 
peut vous enlever quelques fleurs’, mais 
jamais , jamais ces grâces prévocan- 
tes : Pour moi , fi vous me connaiflîez, 
peut être conviendriez-vous , que je ne 
puis que gagner à la vieillefie : elle fera 
•J’excufe d'une figure trop peu faite 
pour plaire. -—Vous êtes donc bien 
laid î —Vous l’avez dit— *. En ach&* 
vant ces mots , le mafque tombe. Aglaé 
-reconnaît Magotin, & fait un cri d’hor- 
reur, Cependant , le pauvre Amant* 
anéanti, confondu, demeurait à ge- 
noux , dans une ^ttjtude plus humiliée 
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que tendre: les mouvcmens de Ton âme, 
en fe peignant fur fa hideufe figure, la 
rendaient très-divertiffante : Aglaé le 
remarque ; elle veut en profiter , en 
laiffant Magotin à fes genoux , &c parc 
d’un éclat de rire , qui le déconcerte 
davantage encore. Enfin , au bout de 
.quelques minutes , elle lui dit du ton le 
,£lus férieux: — Quoi! Monficur , vous 
ctes tendre ! avec cette figure (elle ou- 
vre un miroir de poche & le lui pré- 
fente ) ! Je ne m y ferais pas attendue* 
mais voyez-vous donc — . Magotin fe 
regarda : que vit- il ? le digne pendant 
du portrait de Cunégondc ( je ferai 
grâce de la defeription ). — Envcrité , 
ajouta-t-elle , fur-lc-champ , je ferais 
tentée de vous aimer , à caufe de l’hé- 
roïfme qu’il y aurait à cela : mais je 
.çrains bien de 11e pas avoir alfez d’in^ 
trépidité. . . . Attendez, vous ferez tou- 
jours en mafque : oui , l’idée eft excel- 
lente : à cette condition . . . mais elle 
m ôterait la moitié du mérite. Allons „ 
je vois bien qu’il faut renoncer au bon- 
heur de fairele vôtre. — Pouvez-vous , 
cruelle , railler aihfi ! — Ah , vous çces 

G 1 
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plus cruel que moi , Monficur : vous 
avez l’inhumanité de me propofer de 
voir à tout moment le plus hideux vi- 
fagc....*— Barbare ! — Point de colère ; 
elle ne vous embellirait pas. — De la 
colère! ah! c’eft la douleur, le déchi- 
rement , le defefpoir. —Eh ! pourquoi 
toutes ces jolies chofes vous affedlcnt- 
clles , Monficur ? Qui vous allure que je 
ne pourrai m’accoutumer à vous voir } 

- — Ah !... ferait-il poflîblc . .. vous rae 
rendez la vie, — A peu de frais comme 
vous voyez : je ne vois qu'un petit obf- 
tacle , une bagatelle, qui vous contra-: 

- rie encore : ceft que moji Père me ren- 
fermerait pour toute ma vie dans un 
Couvent , s’il favait que j'euffe eu cette 
çonverfation ayee vous , quoique vous 
n’ayicz pas autrement à vous en louer. 
—Croyez , belle Aglaé , que je faurar 
Je fléchir; mesrefpe&s, mon dévoue- 
ment pour lui , ma tendreflfe , mon 
amour pour vous le toucheront. — Ah! 
Monfieur , pour ne pas le faire rire , je , 
vous en prie , ne le voyez pas fans vo- 
tre mafquc: à découvert , votre figure 
p'çfl rien moins que tombante. — Jo 
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fouffre avec plaifir , ces remarques dic- 
tées parvotre gaîté : je vous livre & ma 
figure & moi-mcine , pourvu que je 
puifi'e efpérer — . 

Comme il achevait ces mots, la co- 
quette Aglaé lui fait un fourire encou- 
rageant, & difparait comme l’éclair. 
Il lui tardait que le Bai finît, pour inf- 
truire fes Pareils de ce qui venait de fe 
palier. E'ie, rejoignit Ion Frère, que 
Cunégonde venait de laifier , lui nom- 
ma la conquête , & lui raconta, non 
fans rire, le tendre entretien quelle ve- 
nait d’avoir : De-la-Lorbandière lui 
rendit confidence pour confidence , SC 
peu s’en falut qu’en l’écoutant, la pe- 
tite elpiègle n’étouffât, fuffoquée pat 
un rire inextinguible , que tous les ef- 
forts ne pouvaient modérer. I.ailTons 
retourner chez eux les- Enfans du pau- 
vre Gentilhomme , & revenons à Cu- 
négonde , qui vient de fortir avec Ma- 
gotin , pour fe rendre chez fes Parens. 
Ï1 était fept heures du matin : le couple 
trop aimant fe mit au lit , & dorrnic 
jufqu’à deux heures, qu’il falait compa: 
roir à la table Paternelle. 

G 3 
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On a dîné : Cunégondc, tendrement 
occupée de De-la-Lorbandière , avait 
médité durant le repas , la harangue 
qu’elle devait Faire à Tes très-chers Pcre 
éz Mère. Dès qu’on eut quitté la table , 
elle les fuivit dans leur cabinet , ou 
même elle les y fît aller : Là , pouffant 
un profond foupir , elle s’exprima de 
la forte (*) : — Ii faut convenir qucTon 
n’a guères d’obligation à fes Parcns , 
lorfqu’ils n’ont donné que la vie: c’eft 
le cas où je me trouve : vous m’avez 
faite avec tant de négligence ou de pré- 
cipitation, que ce qui devait être en moi 
le plus beau , le mieux fait , eft à peine 
ébauché i vous voyez que je fuis laide 
comme une chouette : fans-doute vous 
n’imaginez pas , qu’avec la face que 
vous avez eu la bonté de me donner, 
je puiffe trouver des Galans à choifir ; 
vos biens ne pourront jamais faire paf- 
fer fur ma laideur : cependant, j’ai Pâme 
fenfîble , tendre , mais très- tendre , une 
complexion de feu , des envies , des de- 

( * ) Le Comte d’Ol • chargeait exprès ce 
rôle. Cette Dame n'eft pas en-tout comme il la 
peint , quant au caia&èic , & même à. U figure. 
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fus qui font que je ne puis , ni ne veux 
attendre ( je vous en avertis ). J’aime 
( je vous le notifie ) à la fureur, à la 
rage , un très beau Jeune-homme , &» 
ce qui va bien vous furprendre, je fuis 
aimée, adorée : je vous demande mon 
Amant pour Époux , finon je vous dé- 
claM^ue je ferai des fotifes dont vous 
votWepcntircz. Il n’eft pas riche ; mais 
il eft beau : vous m’avc 2 toujours dit 
que vous m’aimiez-, je m’attends à vous 
le voir me le prouver en cette occafion: 
fongez que fi vous vous prêtez de bonne 
grâce à mes vues , je pourrai bien vous 
pardonner ma difformité. —Très-chère 
Fille , répondit monlleur De* Brocardil» 
lac, nous ne vous avons jamais rien re» 
fufé ; parlez , nommez celui que vous 
avez choifi : s’il eft Gentilhomme, quel- 
qu’il foit, excepté De-la Lorbandière , 
le Fils de mon plus mortel ennemi , 
foyezfûre de mon aveu. — Tout jufte* 
ment , mon très-cher Père , c’eft celui 
que vous venez d’exclure. — Il n’eft pas 
poftible, dit madame De-BrOCardillaû 
en joignant les mains , & levant le* 
yeux au Ciel 1 —Oh! crès-poflîble, ma 
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digne Maman : j’aime monfieur De- 1 là* 
Lorbandière le Fils , j’en fuis aimée j 
le cas pourrait bien être unique, & je 
veux en profiter : le Bal lui a fourni l’oc- 
cafion de fe déclarer j mais j’avais fait 
fa conquête auparavant: je me fuis pro- 
' mife, & je crois que vous ne m’en dé- 
direz pas. — Morbleu Ci fait, iV^dc- 
moifeile! — Mon Ami , dit maSmre 
De-Brocardillac , modérez- vous , ne 
la chagrinez pas ; voyez comme elle 
vient de pâlir. — Maman,délacez-moi, 
j’étouffe de rage : mon Père me refu- 
fer . . . . hum !... s’il n’était pas mon 
Père!.. . — Allons , allons, reprit la 
Mère , mon Ami , confentez , confen- 
tez. — Ventrebleu , Madame , c’cft 
bien aifé à dire. J’aime ma Fille, & . . . 
—-Voyez que Dc-la-Lorbandière l’a- 
dore ; nous lui devons de la rcconnaif- 
fance. — Ah, oui, ma chère petite 
Mamatv, eh ! qui donc auriez- vous pen- 
fé qui m’aimât, finon un gueux pref- 
qu’à la beface? — Rendez-vous, mon 
Ami. — Mon Père, je vous en prie , ne 
vous le faites pas tant dire. — Je ne 
(aurais tenir contre toi , ma chère Cu- 


L 


Digitized by Google 



[À] «i 

hégonde : allons , je te donnerai De-la- 
Lorbandière , à-condition , qu’il fc 
brouillera avecfon Père, dès qu’il aura 
Ton confentementi — Nous verrons * 
mon cher Papa , s’il doit vous accor- 
der cette condition. En attendant, je 
veux vous témoigner ma reconnaif- 
fance; venez m’embralfer — . 

Voila qu’elle fut la première fcène. 
Elle montre que les Magotins Père 
8c Mère étaient de bons Parens , 
de dignes Éducateurs j 8c que made- 
moifelle Cunégonde leur Fille , était 
«ourageufement refpeétueufe. En- les, 
quittant , Cunégonde , pour marquer 
combien elle connailTait les bien féan- 
ces, envoya chez De-la-Lorbandière , 
pour l’inftruire du fucccs de fes démar? 
ches, 8c le prelfer de faire la Demande. 

Magotin Fils attendait que fa Sœur 
eût fini , pour s’introduire auprès de 
fes Parens : elle vient de lui laiffcr le 
champ libre* il entre, & leur découvre 
modellement l’état de fon âme : il em- 
ploya toutes les raifons que purent lui 
îuggérer la Religion, l’avantage d’une 
jceconuiiation entre les deux Familles , 
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les qualités de fa MaitrefTe , fa beauté > 
Tes talens , &c. Son Père lui répondit: 
—Mon Fils , vous êtes un benêt avec 
votre ton doucereux; votre Sœur vient 
de me décider; ainfi vous épouferez vo- 
tre MaitrefTe, parce quelle trouve lé 
Frère à Ton gré ; allez, & ne me rom- 
pez plus la tête. — Magotin baifa la 
main de Ton Père , & fuivit fa Mère 

3 ui paflait dans Ton appartement. Ma- 
ame De-Brocardillac confola Ton 
Fils ; elle le pria prefque les larmes aux 
yeux , de ne pas s’affecter de la préfé- 
rence que fon Père paraiffait donner à 
Cunégonde , contre toute loi & toute 
raifon , qui veut qu’on favorifc davan- 
tage les foutiens de fa Famille & de fon 
nom. —Madame , répondit Magotin , 
je fais un beau mot , qui va le juftifier à 
vos yeux & aux miens , II ejl mon Père : 
La même raifon me parle pour Cuné- 
gonde; elle ejl ma Sœur ; d’ailleurs vous 
favez combien elle m’aime. — Il cft 
vrai, repartit madame De-Brocardillac, 
& c’eft la feule vertu que je lui con- 
naiffe : fi j’eulfe été maitreffe de fon édu- 
cation Magotin embrafia fa Mère * 
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pour intéromprc des plaintes qu’il ne 
v-oulait pas entendre- Paflons à-prélent 
chez M. De-la-Lorbandière. 

A peine arrivée, la fémillante Aglaé 
vole au lit de Ton Père : elle le trouve 
prêt à s’habiller. [ — Eh-bien , mon 
Aglac, ma Fille bien-aimée , t’és-tu 
bien aniufée des Sots , as-tu pris garde 
àne pas leur reflembler ? — —Ah 1 Papa, 
la plus lînguliàf hiftoire ! je ne fais pas 
fi je pourrai vous la raconter. — Ah % 
«h , tu ris; c’eft bon ligne. — Eh-oui, 
Papa , je ris *, c’eft-là l’inconvénient \ 
ce maudit rire va me couper la parole 
‘à-tout- moment, & j’abulerai cle votre 
patience un million de fois. ( elle rit ) 
Un beau Mafque. ... — — Eh-bicn , 
( elle rit avec éclats) au Bal . ... s’eft at- 
taché à moi .... il m’a fuftie , m’a trou- 
vée feule ... il m’a tenu des difeours . . . 
fi drôles , fi tendres , fi finguliers .... il 
m’a dit qu’il était laid ... j’ai paru avoir 
envie de le voir .... il s’eft démafqué .. . . 
c’était .... c’était ( elle rit avec un ex- 
cès qui fait craindre à fon Père quelle 
ne fe fajfe mal ) c’était . . . Magotin. . ; 
••—Magotin ! Magotin ! à ma Fille! lui l 
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èfer. ... —O mon Papa, fi vous faviez 
comme je l’ai badiné , humilie , morti- 
fié j berné .... en-vérité vous le lui par* 
donneriez. ( De la-Lorbandière Père ré- 
fléchit longtemps. ) — Oui , ... l’idée . . * 
fuivons - la. Ma Fille , écoutez-moi : 
Màgotin cft riche \ vous n’avez qu’une 
légitime trcs-mince à efpérer ; s’il fc 
pouvait.... — Mon Père, vous feriez 
de votre Fille bicn-aqpée la Femme 
d’un Magot : pour petits-enfans , vous 
vous verriez entouré de Magotins, qui, 
peut-être, relTembleraient,à leur Père.... 
— J’airqerais mieux te voir morte. . . • 
Mais , écoute ; veux-tu faire plaifir à 
ton Père ? ——Vous le demandez! dès 
, que vous ne voulez pas m’aflocier aux 
Magotins , eft-il quelque chofe où je ne 
vous obéifle a?ec joie , avec emprefTe- 
ment ? — Il t’aime ? — Il m’adore. 
— Puiffc ce fentiment qui fera fon fup- 
plice > s’accroître à chaque inftant! Ma 
Fille, l’accomplilfement de cefouhaic 
dépend de vous fixer.Flatez cette paillon 
fi peu digne de vousjtâchcz qu’il laporte 
jufqu’au délire 5 alors , vous me laifTc— 
icz agir. —Vous prcfçrivez de s’amufec 
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à une Fille qui en brûle d’envie ) juge?: , 
Papa , fi vous allez être bien obéi — — . 
En achevant ces mots , elle embrafle 
fon Père , & court fe mettre au lit. 

Pour fon Frcre, il était fi charmé de 
fa bonne-fortune, qu’il ne fe fentait au- 
cune envie de dormir : il vint auffi faire 
fa confidence à fon Père. C’eft à lui que 
je haineux Gentilhomme découvrit 
tous fes dclTeins.— JLç fort yient donc 
; enfin de fe lafler de me pourfuivre, dit- 
; il ,à fon Filp : il a rendu les Enfans de 
mon ennemi amoureux des miens j je 
puis le perdre dans la partie la plus fen- 
fible de lui-même ! O vengeance , plai- 
fir des âmes nobles & grandes , que tu 
. me p/épares de douceurs !... Mon Fils , 
je ne prétens pas vous faire partager 
aveuglément des refTentiméns trop juf- 
tes ; vqus allez les fervix ? je dois vous 
en montrer le fondement. 

«Dès notre jajnefTe De-Brocardillac, 
que la Province a furnommé Mago- 
.•|iu , m’infpirait de réloigncrqçnt. Au 
.Collège , ce lâche concurrent, adflj 
.borné par les talens que par fefprit, 
.fômpprKÛç fur moi par ion ^ 
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&c comme j’étais négligent & libertin J 
j’étais forcé de voir la fotife prendre 
avec moi le haut-bout. Ma haîne poui; 
toute forte d’application , l’emporta 
fur la vanité. A feize ans , je devins 
amoureux d’une riche Héritière, dont 
la nailTance égalait la fortune: Made- 
moifelle de Rofcbrun , ( aujourd’hui 
Marquife de . ; ) me'fefait un accueil 
diftingué : Dc-Brocardillac le fut; il dç. 
vint mon compétiteur-, & pour me 
faire donner Fexclufîbn, il fit répandre 
par fa Mère ('Femme odieufe , -brute 
avare , & digne d’un tel Fils ) il fît ré- 
pandre , dis- je, que j’avais tenu des dif. 
cours offenfans contre telle que j’ado-i 
rais. On le crut ; je fus 1 éconduit] poli- 
ment; le Marquis'dè* • * fe préfenta ; il 
‘ futfouffert, s’il ne fut pas aimé , com- 
‘ me je l’avais été ; feS foins furent fi 
tendres , qu’il fit illufion au cœur dé fai 
Maitrefife. De-Brocardillac tâcha de* 
carter ce nouveau Rival par les moyens 
qui lui avaient déjà réuÆî : 1 mais là 
’mâlice échbtfa' contre le^ïarquis, au-, 
'quel mademoîfelle de Rdlebîiun don- 
< na la main ; Ôc le‘mêméjour, cUc^* 


\ 


Digitfz 



[ A 1 8 7 

prit , ainfi que toute fa Famille , que 
j’avais été calomnié. Il était trop tard , 
pour ma fortune an-moins. A quelque 
temps de- là , la Terre de L. B. me 
tentaj je me propofai de l’acquérir : je 
traitai avec le Propriétaire , & comme 
mon argent ne devait être prêt que dans 
un an , nous ne paflames point le con- 
trat. Mais étant bien fûr de faire ma 
fomme , avec la permiflîon du vendeur, 
je commençai des améliorations ^des 
embellilTemens; j’étais prefle de jouir, 
j’y mis tout ce qui devait me relier de 
ma fomme à recevoir , le prix du fonds 
acquitté. Quinze jours avant le terme 
attendu, De-Brocardillac me fouffle^ 
le marché ; mon Traitant va fe ‘cacher 
à Paris; je perds vingt cinq mille livres 
de dépenfes : je plaide ; je n’avais aucun 
titre à montrer , aucune autorîfation ; 
je perds avec dépens , ce qui m’en- 
lève encore treize mille livres. Me voila 

{ >rcfque ruiné ; de mes débris , j’achetai 
a petite Ferme ,.qui eft le feul bien qui 
nous fait vivre aujourd’hui. 'Ce n’efl; 
-pas tour i.je commerçai fur les bois ^ 
far les vins, &c: toujours malheureux. 
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je perdis, je m’endettai; tandis que Dc- 
BrocardiJlac, heureux fans génie, fefait 
fecrettement le même commerce avec 
des gains inmenles : il m’enleva m«mc , 
quelques adjudications; je l’a<5Honnai,je 
perdis encore. Pour le coup , je renon- 
çai à tous les moyens de faire fortune, 

& vécus de la moitié du produit de ma 
Ferme , réfervant l’autre pour foldcr 
mes dettes annuellement. Ce fut après 
la parfaite liquidation que je fongeai 
à me marier. De-Brocardillac en fit au- 
tant ; mais dans cette occafion il fut 
ma dupe : je ttouvais madcmoifelle 
j De-la Zérotinierc fi digne de lui, que 
je lui fis infinuer que j’y fongeais', pour 
# le déterminer à la prendre. Je réuflïs. 
Pour moi , j’étais alors épris de yotre 
Mère; nous fûmes unis lé même jour ; 
c’eft le premier bonheur dont j’ai joui ; 
le fécond, mon cher Fils, ce fut la naifi- 
lance de mes Enfans. Mais n’anticipons 
pas fur l’ordre des chofes. 

Il y avait à-peine un an que j’étais 
marié , lorfque je m’aperçus que votre 
Mère perdait de jour- en-jour de fa gaî- 
r fé. Je m’informai tendrement de ce qui 

fefaiç 
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fefait fa peine ; elle s’obltinait à fe faire* 
enfin , le hafard m’apprit ce que je de- 
firais favoir. De Brocardillac avait en- 
trepris de féduire ma compagne , 8c ce 
qui va combler votre étonnement , il 
était fécondé dans cet affreux projer,par 
fa^emmc elle-même. Une Lettre, de la 
main , une autre de celle de M. ii,e De- 
Brocardillac qui la confirmait en termes 
généraux 8c mefurés -, voila quels fi- 
xent les preuves que je furpris. Leur but 
à tous- deux , était de parvenir à désho- 
norer ma Femme, 8c de itfenlever le 
plus précieux de mes biens •, ils devaient 
donner à cette avanture des circonftan- 
ces avililfantes , dont je ne vous entre- 
tiendrai pas. Je fus auffi , par des voies 
indirectes , que votre Mère avait ac- 
cueilli ces infâmes propofitions avec 
toute l’horreur qu’elles méritaient. Je 
l’cn aimai davantage , 8c ne fis aucun 
éclat, mais je m’efforçai d’engager ma- 
dame De-la ; Lorbandière à conduire 
ma victime dans le piège que je lui ten- 
drais : elle s’y refufa , 8c je ne pus defa- 
prouver fesraifons. Cependant je tenais 
fi fort à cette idée, que je viens de tref-. 
JF Partie, H 
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faillit à l’ouverture que ta Sœur & toi 
venez de me faire : la manière de me 
venger eft même infiniment plus avan- 
tageufe aujourd’hui. Voici quels font 
mes vues : 

Il faut que tu paraifles épris de Ma- 
gotine; que tul’époufes: mais je crains 
les petits- en fans que tu pourrais me 
donner de cette race maudite , qui nous 
apporterait lès vices 6c fa laideur y il 
faudra m’en préferver : voila ton rôle 
à-peu-près. Ta Sœur encouragera Ma- 
gotinj enf^itc elle le defefpérera, juf- 
qu’à qu’il fc noyé ou qu’il fe pende : 
tout le bien des Brocardillac fe trou- 
vera dans notre Famille par les moyens 
que j’aurai fu mettre en ufage en te ma- 
riant. Je me charge du reflet dont je ne 
veux pourtant pas te faire myftère. Dès 
que tu feras polfelTcur de Magotine , je 
veux que tu ailles à la Capitale j là , tu 
choifiras une Fille fage , aimable ; en 
un mot, celle qui t’inlpirera de la ten- 
drefifejtu lepouîeras fous un faux nom j, 
tout fera facile, dès que je te féconde- 
rai : les Enfans que tu auras de Mago- 
tine me feront remis , 6c ceux de la 
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Femme aimée leur feront fubftitués* 
Ce plan te convient-il ? — Il me con- 
viendrait j mon Père, s’il ne m'effrayait 
pas. « — Ame pufillanime I le bonheur 
& la vengeance ne fauraient te tenter 1 
—Cunégonde fera ma bienfaitrice* 
—Quoi' ! tu pourrais ne gas la haïr 1 
Deux mots , ou renonce à la fortune , 
ou conforme ta conduite à ma volontéi 
« — Le choix eft fait : mais le crime ne 
doit pas m’en être imputé.- — Le crime j 
c’eft le malheur, il n’en eft point A’aU- 
tre. . . Ne communique pas nos projets 
à ta Sœur j elle eft femme, & c’eft. affcZ 
pour que je ni en. défie ; je l’aime , je fe- 
rai fon bonheur , en le fubordonnant 
au rien ». Tel était le difcours de De-la 
Lorbandière , qui peut-être eût été plus 
long , fi le meflager de Cunégonde ne 
l’avair intérompu. 

On répondit à l’amoureufe MagO- 
tine comme elle le defirait: le vindica- 
tif Houbereau fit promettre les démar- 
ches de la Demande pour lefoir même* 
Cunégonde ne fe fentait pas de joie i 
elle prévint fes Parens , & les difpofa 
de fon jmieux à bien recevoir le Père do 

H i 
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fon Amanr. Cette entrevue eft fânf*' 
dortte un morceau curieux. 

De-la- Lorbandière couvert de fort 
habit de noces , fait à la très-ancienne 
mode, même pour le Forés, avec une 
longue épée en bandoulière -, accompa- 
gné de fon Épcufe , & fuivi de fes En- 
fans, fortit de chez lui fur les fept heures 
du foir , précédé de fon Berger 8c de 
fon Bouvier, qui lui fervaient de Pages; 
fuivi de fon Chartier & de fes deux Gar- 
fons de charme , qui compofaient fes 
gens à livrée : arrivés à la porte co- 
chère demonfieur De-Brocardillac, les 
deux Pages heurtèrent avec violence ; 
on accourt , de-peur qu'ils ne renfon- 
cent ; & tandis que quelques Laquais 
v reçoivent la noble Famille , d’autres 
- courent les annoncer. Mademoi Telle 
Cunégonde , en Fille bien apprife , 
vole audevant de fon Beau-père; mais, 
par pudeur, lorfqu’elle eut falué mon- 
sieur 8c madame De-la- Lorbandière , 
elle fe réfugia dans les bras d’Aglaé , 
qu’elle tint cmbraflée de manière à l’é- 
touffer. De • la- Lorbandière Fils dé- 
barraffa la Sœur comme il put : mais 
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r Aglac évitait Sylla pour tomber dans 
Carybdc , puifque Magotin fe trouva- 
is tout-prêt à lui préfenter l’accolade. 
On eft intioduit. Monfieur Sc Madame 
De-Brocardillac attendent gravement 
que De-la Lorbandière s’explique : ce- 
lui-ci , moins fur le cérémonial avec 
eux , va les cmbraller : ce fut le lignai 
d’une apparente cordialité : on fe dje 
très-defagréablement mille chofes gra- 
cieufes , qui furent terminées par la de- 
mande , conçue en ces fermes: « Per- 
jynertez, Monfieur & Madame, une 
« indiferétion à votre fervireur: il fait 
«bien la différence que la fortune met 
« entre nous •, mais enhardi par votre 
» accueil obligeant, il vous dira, que 
» l’Amour n’y ayant eu aucun égard 
» ni vous, ni nous ne devons y en avoir^ 
» que d’ailleurs les bontés de made- 
« moifelle Cunégonde , votre très— 
« chère Fille , lui font croire qu’elle 
«était comme affurée de votre aveu , 
« lors des avances qu’elle a bien voulu 
» faire , avec autant de grâces que de 
« pudeur , à un Gentilhomme , donc il 
« a l’honneur d’ccrc Père ; Par*quoi * 



£4 JZPÎSOGE 

»Monfieur& Madame , j’ôfc rcquerif 
>> pour moniteur De • la - Lorbandîère 
«mon Fils, ici préfent, & ce accep- 
» tant , l'honneur de votre alliance , & 
>*la main de mademoiselle De-Brocar- 
» dillac». A quoi fut répondu :« Ce 
» nous eft beaucoup d’honneur, Mon- 
» lîeur : votre Famille & la nôtre font 
» des plus anciennes du Forés ; pat 
» cette alliance fi convenable à tous 
» égards , nous réparerons les erreurs 
» de la fortune , en la fefant palier du 
» côté des grâces & du mérite. Car 
» vous faurez , Moniteur & Madame® 
» que nous avons aulfi une demande à 
» vous faire , pour laquelle nous au- 
» rons l’honneur de nous tranfportet 
» chez vous ; nous nous contentons 
» ici de vous la faire prelfentir ». 

Comme il était huit heures & demie, 
l’on fe mit à table fur-le champ , & le 
lepas fut prolongé jufqu’à dix heures ; 
il fut accompagné de tout le plaifir , 
de toute la gaîté ; compte de tout l’en- 
nui, de toute l’impatience imaginable, 
fuivant les difpofidons des différens 
perfonnages, 
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Le jour fuivant , Magotin , que la 
perfide Aglaé avait agacé , vint plein 
d’elpoir chez moniteur De-la-Lorban- 
dière : par l’avis de Ton Père, la Jeune* 
perfonne l’accueillit gracieufement y 
elle fit plus , elle joua le retour de ten- 
drcJTe, ou tout-aumoins la reconnais 
fance. Le pauvre Amant ne fe fentaic 
pas de joie. En fortant , il vit De là-; 
Lorbandière Fils , 5c lui montra les fen- 
timens de la plus tendre amitié. Ce der- 
nier le pria d’avancer fon bonheur. De 
retour chez fesParens, il inftruilîtÇu- 
négonde de cet emprelfement dateur , . 
qui, eut tout 1’efFet qu’en attendaient les 
Ea-Lorbandicre -, Çunégonde De-Bro* 
cardillac exigea qu’on la mariât fur le- 
champ: elle devint madame De- la- Los- 
bandière huit jours après. Son Frère au- 
rait bien voulu pouvoir en obtenir ai**, 
tant j mais Aglaé demanda du répit. 

Jufqu’au jour du Mariage de fon 
Frère , mademoifelle De*la-I.orban- 
dière traira bien le pauvre Dc-Brocar- 
dillac : un foir qu’il l’accompagnait à la» 
promenade, il exprimait fa paflion avec 
plus d’énergie que jamais, -—Vos feiv 
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timens font bien vifs , intérompic 
Aglaé ! — Ah . Mademoifelle , fi vous 
Iificz dans mon coeur! —Eh mondieü , 
Monfieur , votre bouche n’eft-elle pas* 
une interprète fideile ? — Fidelle ! non , 
elle peint trop faiblement. Vous le con- 
naîtrez un jour, cè coeur qui vous adore : 
comme il fera tendre , refpeélueux , 

J vlein de vous! ma divine Aglaé ! — -Si 
es Amans favaicnr combien ce ton lan- 
goureux prend difficilement .. . — J’ai 
tort; je dois vous aimer à votre ma- 
nière t, être gai , fémillant : je le vou- 
drais, je le defire, je le ferais fi je vous 
airtiais moins. — Comment recevrez- 
vous un avis que jé vais vous donner ? 
—Comme un oracle de la Divinité 
meme. — Eh bien , apprenez , Mon- 
fieur , que ces gens fi tendres en appa- 
rence , qui s’efforcent d’accabler des 
preuves de leur attachement , font des 
Egoïftes qui voudraient qu’on ne s’oc- 
cupât que d’eux feuls : les fentimens 
qu’ils nous montrent, & qu’ils croient fi 
defintéreffés , font de l’exigeance plu- 
tôt que de l’amour. Lorfqu’on aime 
pour lui-mêine l'objet qui nous a char- 


Digitized by Googl 



fA] 5>7 

rnés , on defire fon amufement , Tes 
plaifirs, & non qu'il s’occupe de nous. 
—Vous avez raiion; je le feus. — Alors 
Pobjet aimé , parreconnadlànce, prend 
l.es fentimens que nous n’exigeons pas. 
— Aglaé , vous joigne? la raifon folide 
À l’aimable légèreté — . Ce compliment 
valut un petit coup d’éventail j enfuite 
Tentretiçn fc continua fur un ton de 
bonté delà part de la Jeune-perfonne, 
qui rendit De Brocardillac mille fpig 
plus amoureux qu’auparavant. 

Mon cher Oncle, une âme fenfiblc, 
jointe à une figure rebutante , eftledpn 
de la nature le plus funefte. De-Brocar- 
dillac l'éprouva. Lorfque le vieux De- 
la-Lorbandière , qyi prefprivait à fa 
Fille toutes fes démarches, vit les cho* 
fes au point où il les defirait , jl chan- 
gea de batterie , & voulut que le jour 
du mariage , Aglaé fît éprouver à fon 
Amant joutes les horreurs de la jalou- 
fie la mieux fondée. La petite mafque, 
que fon rôle de raifon avec Magotin 
çommen^ait à ennuyé? , remplit leç 
vues de fon Père bien au delà de ce qu’il 
en efpérait lui même. Vn jcip. ç Cava^. 

I F Parue, l 
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fier , beau, bienfait, riche; la vit, l’ai-, 
ma, fut lui plaire; ils le le dirent, fe le 
prouvèrent-, le tout en un jour. Aglaé, 
vive , enjouée , ipconféquente , fe li- 
vrait à toute fon étourderie : fon prer 
rnier Amant qui fe fbuvenait de leur 
dernier entretien , prit d’abord fon par- 
ti en brave : bientôt il devint in- 
quiet , rêveur. A chaque inft.ant, fon 
chagrin croiffait : mais tandis qu’il 
monte au dernier degré , il faut que je 
dife un mot de la nouvelle Époufe. 

Cunésonde eft comblée: Durant la 
cérémonie , fa figure révoltante avait 
effrayé ; mais de retour à la mai fon , un 
loup joliment peint lui couvre tour ce 
qjjCjfon vifage a de hideux, pçmrnelaif 
içr-voir qu’un contour affe? régulier: à 
fa blancheur , à fa taille-, à fa démarche 
aifée ,qui ne l’eût jamais vue , l’eût trou- 
vée adorable: elle fefait illufion à tour le 
monde, & fur-tout à fon Époux; tous- 
dçux ne purent fe réfoudre à ne devoiç 
leurs plaifirs qu’à la première nuit de 
l’hymen : 8e bien-loiu de cacher leur hâ- 
tive tendreffe fous le voile du myfîère 8£ 
dj la pudeur , Çunégonde enchantée 
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d’cxciter de l’emprefifement , eut foin 
que perfonne n’en doutât. Il fe répandit 
même un bruit dans i’afTemblée, quelle 
était plus parfaite que les Belles-, bruit 
que l’engoûment de fon Mari confir- 
mait : car depuis ce moment, il faims 
toujoufS avec une pafiion que des rai- 
fons aulli folides que fecrettes pouvaient 
feules appuyer. 

De fon côté , le vieux De-laLorban- 
dièreobfervait tout ce qui fe pafiait, &: 
préparait la catallrophe : mais les pro-> 
jets injuftes, même en s’accompli 1 Tant,' 
ne réulIÏÏTent pas toujours au gré de leur 
Auteur. Aglaé' venait de le laificr con- 
duire à l’écarcpar fon nouvel Amant : 
De - la -PirlandïcTc, ( c’eft fon nom) 
était un petit Mante , nouvellement 
arrivé de la Capitale , élégant, fat ^li- 
bertin , infolcnt , Sic. Sic, qualités qu’a- 
dorent les Femmes , Sc qui firent fut' 
mademoifelle De-la-Lorbandière l’im- 
pteffion la plus profonde quepuifie re- 
cevoir une coquette. L’endroit où ils f c 
trouvèrent était préeifement la cham.. 
bre des nouveaux Mariés: l’on voyait 
^encore- les traces des emportemenj 

I 2 . 
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du tendre De-la-Lorbandière & de l’ai 
moureufe Cunégonde. Ce fut le texte 
que prit De-la-Perlandicre , pour dire 
à fa Mait relie , qu’il voyait depuis deux 
jours 3 & qu’il connaiffait depuis quel- 
ques heures , mille folies alîaifonnées 
de la plus forte dofe d’indécendf. En- 
fuite le dialogue fe lia de la manière 
fuivante , à peu-près. 

r— Elle n’eû pas fans mérite, conve- 
pez-cn , belle Aglaé. — Mais elle n’a 
pontr’elle que fon vifage.-r-C’eft beau- 
coup : ah h çe minpis enchanteur cou- 
ronnait fes autres appas 1 ... A-propos, 
je gagerais que vpus l’emportez fur elle , 
jnêmc dans ce qu’çllc a de mieux. 
,-r-Qui déciderait l’impertinente gajureî 
-^•Parbleu , yous & moi , ma Belle ; 
un tiers n’a que faire ici. —Vous êtes 
d’une fplie, . . . •£— 1 Qui doit l’emporter 
fur la froide raifon de Brocard illac. 
— r- Je ne fais trop. — Vous riez? — -Du- 
moins on n’a pas à fc défendre de la rair 
fon , & toujours il faut être cn garde 
jcpntre votre foJiç. — L» , vouariez- 
yous que l’on fût moins entrepre- 
pity; ? Moufiçur, la «jueftiop... 
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*— * Efl: impudente , je le fens , & j’en 
demande uh million de fois pardon: 
je fais , qu’auprès d’une Jolie-femme , 
triple fot eft qui demande, & trois fois 
fage celui qui prend. —Sans- doute, 
Monfieur, vous n’entendez pas. ...*— 
Oh rien du-tout.-— -FinifTez.— — J’y tra- 
vaille. — Quoi , vous ôfez. . . — C’eft 
mon fort , que l’audace. — *Je vais ap* 
peler. — Magotiu fans doute; il devrait 
ctre témoin. . . - — Ah ! ciel , vous m’ô- 
tcz la refpiration. —Faites mon bon- 
heur, délicieufe Aglaé. — Eft-ce aintf... 
Quoi.... Infolent. . . . — Dieux ! qu’elle 
cft belle ! —Ah 1 dicu,je n’en puis plus» 
— Mondieu , mignonc que vous faites: 
l’enfant! mais on n’a plus de ces façons- 
là! En-rérité, d’honneur, vous cnlai- 
diflfez . . . uh joli minois ne doit expri- 
mer que le doux fourire. —Infâme ! 
—Mot charmant dans la bouche d’une 
Jolie-femme... Bon !... vous ne l’échap- 
perez ventrebleu pas, mon adorable—.' 
Il ôfait de toutes les forces qu’il avait 
reçues de la nature, lorfque les cris d’A- 
glaé attirèrent Magotin. A la vue de 
Ion entreprenant Rival, De-Brocardilr 



ici Episode 

lac demeure confondu. L’excès de fort 
etonnement penfa devenir funefte k 
1 honneur ci Aglaé ; car le pétulant De- 
la-Perianditre s’imaginant qu’il en im- 
polaït à ce Provincial,, continuait fa 
marche , £c volait à la victoire. Mago-i 
tin , tranfporte de colère , de j al ou de , 
d’indigjrarion, s’élance fur l’impudent, 
l’enlève d’un bras vigoureux, & balance 
s’il ne l’écrâfera pas contre te?rei Un 
mouvement forrleftequefit De- la- Per- 
landicre , le tira des mains de. Ion Ri* 
val , & lui donna le temps de courir a. 
fon epee. A g lac , tour en defordre ve-- 
nait de ail; àraître; airifi les deux com- 
b a tans avait le champ libre: De- Bro- 
card iilae fe tîigr. çn défenfe ; mais fon 
Adversité, férailicur! habile, l’eut bien- 
tôt éçcudu fur le parqutr, -, , :> . 

Au bruit qu’ils venaient de faire *' 
toute 1 Aiie nblé.e craie accourue i 
il était trop tard ; une feule minute 
avait vu cdnrmenceré: finir le combat. 
De- la Ptrkndièrc profita du trouble 
où l’on était pour s’échapper ; mais 
avant de partir de Rohanne , il répan- 
dit qu’il avait triomphé d’Aglaé, qui 
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s’était donnée fans réfiftance. Le feul 
témoin qui eût pu dire la vérité , n’é- 
tait plus ; deforte que le haineux Dc-la- 
Lorbandière , fut réduit à defirer que la 
cbofe qu’il fouhaitait davantage, ne fût 
pas arrivée. Cependant il s’en confola> 
par la confidération de toute la fortune 
De Brocardillac paUée dans fa Famille. 
Une autre chofe le contrariait encore i 
De la Lorbandière fils , aimait Mago- 
tine : elle donna un Fils a fon Mari 9 
qui réunilTait tout ce que la famille des 
De-la Lorbandière & celle des De-la- 
Bellardicre avait de plus beau. 11 falut 
qu’il renonçât à fes projets ; car il eue 
lui- même la faiblefie d’aimer le fils de 
Magotine , & par la fuite , la douleur 
d’eflimer Magotine que fon Mari fut 
rendre plus ràifonnable , Sc plus relpe^ 
éVueulc pour lès Parens. : 

• La feule Aglac n’efi: pas heüreufcr 
De-la-Perlandière l’a déshonorée : fon 
Père ne peut digérer cette injure. D’a- 
pres le récit naïf de fa Fille, il vit bien 
quelle n’était coupable que de lui avoir 
obéi ; il fe reprochait fon malheur , & 
détellait fes funeftes idées de vengeance 
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qui l’avaient occafioné: le Père & la fille 
pleuraient un jour enfemble; après s’ê- 
tre long-temps affligés , ils fc dirent 
comme de concert: -—Ah! fi De-Bro- 
cardillac vivait encore J 

Cependant la Maifon de La-Perlan- 
dière travaillait en faveur de fon unique 
Héritier: il s’agiffait d'appaifer deux 
Familles infultées par les endroits les 

£ lus fenfibles. On offrit des fommes aux 
>e-BrocardillaC , la main de La-Per- 
landière , avec une fortune immenfe, 
tjue tous les Parens devaient enfler à 
1 envi 3 pour Aglaé De la Lorbandière. 
Mais le Père de celle-ci ne favait rien 
pardonner; il feignit d’accepter , afin 
de faire revenir fon Ennemi. Lorfqu’il 
le fut à Lyon, il y courut, & l’ayant 
été trouver à fon Auberge , il lui pro- 
pofa le combat pour la nuit fuivante. 
De-la- Perlandière , que la réfiftancc 
d’Aglaé avait rendu réellement amou- 
reux ; que fa faute avait un peu corrigé 
de fon indiferétion , était revenu tranfi 
jjorté de joie de l’avoir obtenue : rout- 
a-coup fon Père détruit tout ce bon- 
heur , qu’il croyait cettain ; il réfolut 
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le tromper à fon tour. Il fit armer 
quatre de fes gens; & comme l’affaire 
devait fe paffer durant la nuit , il leur 
Ordonna d’attendre De-la Lorbandière 
fur le chemin, de l’attaquer avec avan- 
tage , de le faifir , le defarmer , & lui 
mettre le poignard fous la gorge. Alors 
De-la-Perlandière devait arriver, met- 
tre en fuite tous les Affacins, &c. Tout 
ce beau projet réulfit mal : De-la-Lor* 
bandière était un homme de courage ; 
il fe défendit vigoureufement , A: mit 
lin des gens de fon Gendre dans le cas 
de lui donner la mort ou de la recevoir 
de.hu : le Domeftique ne porta pas 1« 
dévouértleiit jüfques-là ; De-Ja-Lorban* 
dière recevait une blcffure mortelle^ 
lorfque l’Amant de fa Fille arriva.. Il 
fut porté a Lyon , où il vécut encore 
trois jours* Toute fa Famille y courut. 
Il fouhaita le bonheur à fon Fils, & lui' 
permit d’aimer Magotine ; fur moyen 
de l’en dégoûter bientôt , & ce fut ce 
qui arriva. Enfuite, il prit fa Fille en 
particulier , & lui tint ce Difcours^ 
digne de la manière dont ce homme 

O 

* ^indicatif avait vécu. «—-Je meurs ? 
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fans avoir pu remplir ma vengeant 

£ our l’injure que ra faite le plus vil de» 
pmmes,& ru vas’lcpoufer; je l’ai 
promis ± lorfqu’il cft venu à mon fe- 
cout;s: mais, ma chère Fille, faisqu’en- 
mourant , j<mporte quelque contola- 
tion , & me promets de faire porter à 
l’objet de ma haîne la peine de Ion im- 
pudence. Tu es belle , on a bien des 
moyens de faire du mal , avec une fi- 
gure comme la tienne , &: le plus doux 
des plaifirsjc’cft de punir ceux qui nous 
ont offenfés. Je recommande encore à 
fa haine tous les Magotins, & ta Belle- 
fœur élle-n ême : un jour viendra que 
fou Mari n’en fera plus engoué *, fé- 
condé alors fon éloignement pour elle 
de tout ton pouvoir. Quant à mes vieux 
ennemis , le malheur de leur Fille les 
punira fu (S (animent. Adieu , ma chère 
Fille : fâche bien haïr , & tu feras heu- 
reufe — » 

Ces inftru&ions ne firent aucun ef- 
fet. La fin de LaLorbandière n’était 
pas encourageante. 

Voila , mon cher Oncle, deux faits 

que mille bouchés m’ont racontés à 
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filon pafTage dans le Forés: De-la-Lor- 
bandière eftle Mari de la jeune Dame 
que nous venons de voir ; il n’efl: con- 
nu dans le monde que fous le nom de 
'Comte de la • * \ Vous voyez comme il 
•cft aimé de fa Femme , qui n’rft plus 
coquette. Dela-Lorbandicre eftdevos 
Amis; c’e'd le Marquis de*-, nom qu’il 
porte depuis quelques années. 

• " De L'Editeur . 

[ Dans la fuite, De-la-Pcrlandière Sc 
De-la-Lorbandière étant venus jouir 
de leur fortune à Paris , leurs Femmes 
y prirent les mœurs à la mode : Madame 
De la Perlandière fe rappela pour lors 
'les derniers avis de fon Père ; elle crut 
qu’ils l’autorifaient à fuivrefes goûts, Sc 
elle s y livra. Quant à la belle Mago- 
tinc , fon Loup lui procura de même 
des conquêtes qu’elle fut conferver | 
elle devint fanleufe fous le nom de l’a 
'Belle màfquie : c’cffc ainfi qu’elle vé- 
rifia le couplet du Galcon , dans le 
Fleuve-d’ Oubli]. 

• T. j . ! 
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[B] LA FILLE 

T RO P F I È RE DE S A BEAUTÉ J 
Relative à la IV Lettte , I Partie , page 2t. 

1 1 y avait à Paris, Fauxbourg Saint* 
Germain, une maifon de Marchand y 
où l’on comptait quatre Filles. L’aînée 
avait des traits aflfez réguliers , une 
grande douceur de caractère , elle ai" 
mait l’occupation, ôcc. Il ne fera pas 
queftion d’elle. La troifième n’était pas 
même jolie-, mais elle était provoquante < 
par fes grâces & fa vivacité j elle avait 
un Ton de voix flûté qui lui donnait 
beaucoup de mignardile , ce qui ne lui 
mcfeyàit pas. La quatrième était mal 
faite & très-ammoureufe. Mais la fé- 
condé, qui fera l’Héroïne de cette hiC* 
toire , femblait répandre fur fes Sœurs 
tous les agrémens qui leur manquaient v 
c’était une belle fleur au milieu d’une 
corbeille de parterre, qui loin d’éclip- 
fer celles qui l’environnent, les pare de 
fon éclat. Angélique Décour avait les 
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plus beaux cheveux cendrés qui ja- 
mais ornèrent la tête d’une Femme -, (a 
pharmante figure était tm compofc de 
tout ce qui peut plaire ; teint de ljs , 
fourcils bien arqués ; des yeux , ah 1 
quels yeux , jamais on n’en vit d’auflî 
parlans; quoiqu'ils fulTent noirs, leurs 
regards étaient aufli doux quexpreflifs; 
(on nez voluptueux augmentàirle phar- 
me d’une bouche mignone , toujours 
prête à tracer !.ç fpurjre lcplus fédui-] 
font: fon cou dégagé paraifïait uni com- 
ble l’ivoire , & portait fur une bafe ou 
l’œil fe perdait dans un océan de blan- 
cheur j tréfors prefque toujours yoîlés f 
dont pourtant', à l’aide d’un agréablç 
reflux , on entrevoyait la forme. Elle 
p’était pas grande, mais raillée par l’A- 
mour; fa démarche aîfée , pleine de 
grâces donnait un nouveau prix à fes 
charmes . Qc portait l’attention fur un 
petit pied ,‘4qnt clljç ne négligeait pas 
k parure. ' , 

Angélique aurait peut-être été moi 
defte': elle avait l’âme bonne , un cer- 
tain fond de douceur : mais les adula- 
tions l’accueillirent trop-tôt. L’âge dfcç 
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quatre Sœurs ne les éloignait que d’une 
année chacune, de forte qu’elles furent 
toutes à-peu- pfès nubiles dans le meme 
temps. Angélique fixait tous les yeux. 
Si quelqu’un prétendait à fechoifir une 
Époufe dans cette maifon , & s’était 
déterminé pour l’ Aînée , il changeait 
dès qu’il avait vu la Seçonde 5 & ne pou- 
vait fe dégager de fes fers. Comme les 
Parens d’Angélique voulaient que l’aî- 
née pafîat la première, en quelques an-! 
nées, cette jeüne-perfonne fe vit entou- 
rée de cinq à fix Adorateurs , qui tous 
attendaient que quelqu’un voulût bien 
les débarrafi'er de cette pauvre aînée : 
mais c’était envain , lesnouveaux venus 
penfaient comme les premiers *, & Ja • 
guette Décour, d'ailleurs aflfez aimable f 
ne pouvait trouver un Mari , parce que 
fa Soeur en trouvait trop. Jufques-là , 
point encore de plaintes à faire d’An- 
gélique i à peine fongeait-elle aux rai** 
ions qui fêlaient qu’on la préférait ; fa 
bonne fortune ne i’enorgueill.iflairpas ; 
elle concertait ioêrfte avec fa Sœur le' 
traitement qu’elle devait faire à fes 
.Transfuges, afin de les lui renvoyer, ba 
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raifon de cette confite defintcreflféc 
c’cll qu’aucun de ceux qui s’étaieqe 
préfentés n’avait encore trouvé le che- 
min de fon cœur; que d’ailleurs ces Jeq- 
nes-gens , tous fenfés , raifonnabJes , ne 
favaient pas prodiguer à celle dont ils 
voulaient faire leur Femme, un enccqs 
corrupteur ? 

Cependant Macrine, la plus jeune,' 
fupportaittrès-inipatiemmentles triom- 
phes Je fon Aînée ; la petitç-perfonne 
tâchait de foule y er contr’elle Jaquette 
£t Faulbne : mais cette dernière lui re- 
montra qu’il fakir pliitor fe rendre ai- 
mable ; 8c tirer parti des avantages que 
la nature leur avait donnés , que de ja- 
loofer Se de haïr. — -N’as-tu pas un mé- 
rite particuliers, faire valoir , lui difait- 
eile - Tu cultives des calcns agréables- 
bc ru ré u Sis ; le clavelHn & le pinceau 
font cg Jement briller ton goût , & la 
béauré «le cette main, le contour de ce 
brus de neige*, ca blancheur elf éblouif- 
fnr.re 3 fa-gorgé ne k cède pas à*celle 
d’Angélique: vile elf belle; mais fes* 
traits ne font pas tellement défigurés eq 
nous , qu’on ne nous tcconaaitïe 
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fes Sœurs au pro^ier coup-d’œil , U 
nous n’y perdons pas — . Ces remar- 
ques fages firent quelqu’imprcffion fur 
Macrine ; elle remercia Fauftine, &lui 
rendit fes complimens. —En effet , 
pontinua-t-elle , nous ayons notre mér 
rite , chacun a le fien : toi , par exem- 
ple , ma Sœur , tu chantes à ravir , & 
ta voix guiorantç , comme celle de 
notre Mère , cft: d’un mélodieux qui 
compenfe bien ce petit défaut. Tun’ê? 
pas blanche , mais tes couleurs font 
appétiflantes & vives j ta taille égale 
aumoins celle d’Angélique, & je trouve 
ton pied plus mignpp que le fien—. 
Jaquette qui furyiot çùt la part des 
lpuanges j on lui trouva de la dignité 
dans la figure * quelques taches de rouf* 
feur la rendaient plus piquantes ; on la 
loua des pieds à la tète, & chaque chofe 
.Comparée , égalait aumoins dans Jar 
quette les appas d’Angélique. Lorf- 
qu’elles eurent fini çe charmant Ajinus 
4Jinumfricat(*), Angélique parut 
& fa préfençe fit rentre? tous ces beaux 

( * ) Proverbe Latin , qui lignifi: , Un Ane 
sa chatouille un autre , 

* ' "K, 
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clifcours dans les efpaces imaginaires % 
donc ils ne fefaient cjue de fortir. 

C’était un jour de fête ; les quatre 
Sœurs achevaient leur toilette j elles 
defeendirent dans la falle : les Adora- 
teurs fe présentèrent pour conduire au 
Temple :1e plus adroit & le plus promc 
eut la main d’Angélique: un autre, cha« 
grind’avoir manqué l’occafiôn d’une fé- 
condé, s’offrit à m.®* Décour : les autres 
furent contraint de paraître en public 
les Courtifans des trois autres Sœurs j 
Macrine refta même quelques inflans 
fans Écuyer j enfin la honte obligea 
quelqu’un de lui donner un bras , mais 
fi gauchement , que le premier qui s’of- 
frit, fe voyant fuivi d’un fécond de fort 
près, fe retira, comme pour lui céder 
un honneur dont il fe rcconnailTait in- 
digne *, celui-ci fit la même chofe au 
troifième , v & ainfi de fuite jufqu’au 
dernier ( ils étaient dix ) qui regarda 
derrière lui. Cet exercice amufait An- 
gélique, elle fourit , & Macrine le re- 
marqua. Lorfqu’on fut de retour , les 
quatre Sœurs montèrent dans leurs 
chambres , fuivanc leur ufage , & cc 
IV Partie , J 
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lieu it’ctàit t'as encore acceffible pour 
les Galans. Ce fur- là que Macrine fuf- 
foquée de dépit, exhala toute fa’ colère. 
M. Vous étiez bien contente de voir 
la groflîèrécc de eeS Meilleurs? A. Moi 1 
poiimdu tout , jq vous allure, & jé me 
propofede leuréri dire unmor.M.Ohl 
je vous en dilpenfe,&: vous remercie 
de votre protection. A. Mondieu ! ma 
Soeur, eft-ce ma faute , fi... M. Si? que 
voulez- vous dire? ... Votre orgueil eft 
infupportâblc : pour un peu de beauté 
que la prévention redouble , & qui 
peut-être caufera votre perte , vous êtes 
devenue d’une fatuité...^. De la fa- 
tuité, moi , ma Sœur! ah! je ne vo;S 
pas cela.’Af. Oh ! les autres le voient 
pour voüs. Comme fout-à-l’heure-vofrp 
fourire impertinent.. .. Je vous le pré- 
dis , un jour vous maudirez cette figure 
dont vous êtes li vaine : je m’aperçois 
déjà que vous voudriez tous les hom- 
mes. A. Tu te trompes , ma Soeur , je 
n’en veux aucun , & te les cède tous de 
bon-cœur. M. Pourquoi donc vous 
voit-on en leur prcfcnce faire l’agréable 
pour les agacer \ vous emparer fi bien 
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'de leur attention, qu’ils ne fongenü qu’à 
vous , & qu’on n’a pas la moindre oc- 
cafion de faire voir ce que l’on vaut? 
A. Eh-bicn , ma chère Sœur , je te pro- 
mets de les faire fonger à toi. M. Vous 
raillez. A. Non , d’honneur. M. Je n’aï 
que faire qu’ils y fongent. A. Oh ! ils y 
longeront. —Tu ne fais ce que tu veux , 
interrompit Fauftine: laide faire Angé- 
lique j elle peut nous fcrvir ; quant à 
moi , je ne refufe pas fes bons offices ; 
car enfin , je ferais charmée de faire un 
établiirement avantageux — . Jaquette , 
comme l’aînce, blâma fort Macrine , &C 
la paix fe rétablit entre les Sœurs. 

Dans l’après-midi , les Galans re- 
vinrent, & procurèrent à madame Dé- 
cour & à lès Filles le plaifir de la pro- 
menade. Angélique refufa tous les bras 
qui fe préfentèrent ; elle voulut aller 
leule , & n’hor.ora pas un feul de fcs 
Amans d’un regard. Dans le Jardin-pu- 
blic , elle jouit de l’admiration qu’ex- 
citait fa beauté. Elle femblait afre&et 
d’éviter l’entretien de tous les Jeunes- 
gens qui l’accompagnaient , afin de 
montrer quelle était encore infenfiblc» 

J 1 
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& que fon cœur , difficile à prendre , ntf 
fe donnerait qu’à celui qui ferait digne 
de le pofféder. Cette conduite produi- 
iît l’effet qu’elle en attendait jufqu’à 
un certain point. Elle calma la jaloufie 
de fes Sœurs,rebuta les anciens Amans,, 
en attira de nouveaux plus relevés. 
Mais Angélique dédaignait tout : elle 
n’aimait qu’ elle-même , & fe crut faite 
pour la plus haute-fortune. 

Vers le meme temps ,mademoifelle 
Angélique eut le malheur de plaire à un 
Jeune-homme de qualité. Celui - ci , 
dont les vues n’étaient pas auffi pures, 
gâté d’ailleurs par le ton du monde où 
il vivait, réfoJut de dater l’objet de fa 
paffion , afin de l’ennivrer , & de la 
rendre par-là plus facile à féduire. Il 
emprunta la plume d’unHomme-de-let- 
tres pout déclarer fa paffion, & diftiller 
le venin de lalo»angelaplusinfinuantc. 
Il feignit d’ailleurs , qu’il attendait la 
mort d’un Oncle fort caduc , dont il 
cfpérait fa fortune , pour avouer tout- 
haut fes fentimens , & en jurer la légi- 
timeté aux pieds des Autels. Cette Let- 
tre remua prodigieufement le cœur 
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d'Angélique ; elle fc rappela que tous 
ceux qui l’avaient approchée foupiraient 
pour elle , & ne pouvaient fe détermi- 
ner à fe donner à fon Aînée -, elle con-i 
çut la plus haute opinion de fes char- 
mes , & commença de s’entarguer. 

Cependant le Gentilhomme (qui fè 
fefait appeler le Chevalier de Mirabelle) 
fe préfenta chez les Parens d’Angélique* 
d’après l’aflfurance qu’il eut , que fa 
Lettre avait fait une imprcflion très-: 
favorable. Sa figure & fes manières ne 
la détruifirent pas* monfieur De-Mira-, 
belle était aimable , & parut fort ten- 
dre. En peu de jours , il s’établit par-j 
-faitemenc bien dans l’efprit de mon- 
fieur & madame Décour , & fut mieux 
encore dans le cœur d’Angélique. Tous 
les anciens Amans furent obligés de 
céder à ce nouveau Prétendant; les uns 
fè retirèrent , d’autres fe rabatirent fur 
les Cadettes ; l’Aînée feule fut aban- 
donnée pour quelque-temps. 

Angélique aima: fa vanité, fon am- 
bition , fon panchant , tout fe trouva 
fatisfait. Trop fûre qu’on ne pouvait 
lui refifter, éclairée chaque jour fur ce 
quelle valait , elle fe 6a trop à lès at- 
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traits , n’examina pas affez le cœur dé 
fon Amant. Vous jugez bien comme 
elle regarda la roture , Sc les meilleurs 
partis de l'a condition. Mais imaginez 
ce qu’elle dut penfer , lorfque , dans ce 
temps de fa gloire, elie fe vit deman- 
dée par un malotru. C’était un hom- 
me vêtu comme les gens au-delious du 
commun, quoiqu’il fût Officier ; affez 
jeune, ayant des yeux plein de feu , un 
air noble , fans être beau. Cet homme 
vit Angélique, & s’en éprit. Il n’héfita 
pas à la demander; comme il ne con- 
ciliait perfonne auprès de monfieur & 
madame Décour, il parla lui-même, 
s’exprima bien , vanta fes fentimens , 
dit quelque chofe de fa fortune, & fut 
refufé net , non fans quelque marque 
de dédain. De-Sacripand , (c’ctait le 
nom fingulier de cet homme ) quoi- 
qu’il ne fut pas avantageux , fe trouva 
choqué de la réception ; il fit après là 
démarche ce qu’il aurait dû faire avant ; 
il s’informa : fans beaucoup de peine , 
il apprit que madeinoifelle Angélique 
avait un Amant , jeune , beau , bien- 
fait , de qualité , qui devait bientôt 
l’épou fer, Par un mouvement de curio- 
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lire fort naturel , il voulut connaître 
fon heureux Rival : Rien n’était plus fa- 
cile. De-Mirabelle venait tous les foirs 
caufer avec Angélique tk fe s Sœurs; il * 
pallait par, la Boutique , de s’y arrêtait 
fo aven t .allez long-temps. De-Sacri- 
pand le vit donc dès le lendemain. Quel 
fut fori étonnement de reconnaître dans 
le Chevalier; un jeune Moufquetaire 
très-libertin , grand eferoqueur de 
l’honneur des Belles, qui fe fefait un 
jeu de féduire, fous l’efpoir du mariage, 
les Jeunes-perfonnes que la fortune 
avaient mifesau delTous de lui , & qui 
difparailTaitadroitementj dès qu’il était 
las de fes conquêtes. De-Saçripand, qui 
lui cédait en nailTance comme en for- 
tune, mais qui ]e,furpalTait çn probité * 
fot touché du péril que courait Angéli- 
que : il l’aimait fincèremcnr, délirait fon 
bonheur , s’était daté de le faire & d e- 
tre accepté , en fefant connaître fa for- 
tune , & le rang qu’il tenait dans le 
monde ; mais la concurrence du Cheva- 
lier De-Mirîabelle fefait évanouir fes 
efpcrances. Il réfolujr de ne pas fe dé- 
courager , de l'uivre les démarches de 
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fon Rival ; & defervir au-moins gcné- 
xeufement fa Maitrefïc , s’il ne pouvait 
s’en faire aimer. 

D ! après ce plan , De-Sacripand con- 
tinua d’obferver ce qui fe pafTait chez 
les Parens d’Angélique ; il fut mettre 
dans fes intérêts une Domeftique âgée , 
qui avait la confiance de la belle Dé- 
cour : il apprit que fon Rival avait toute 
. liberté de l’entretenir; qu’on les laifiTait 
très-fouvcnt feùlsj& cette femme ajoura 
qu’elle les avait furpris à fe donner des 
marques de tendrefle , auxquelles il ne 
manquait que le couronnement. D’un 
• autre côté , le généreux De-Sacripand 
était inftruit de tout ce que fefait De- 
Mirabelle ; il pénétrait fes delTeins les 
plus fecrets : comme ce Jeune-homme 
ignorait les fcntimens de fon Rival, & 
qu’ils s’étaient connus dans les Trou- 
pes, il lui échapait quelquefois en fa 
préfence de demi-phrafes , il donnait 
des ordres , qui devaient être inin- 
telligibles, pour qui n’était pas au fait , ' 
mais que Sacripand entendait fort bien. 
Cependant il ne fe crut pas permis de 
fc fervir de fes lumières pour démaf- 

quer 
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quer le Chevalier : il fe contenta de 
faire parler de nouveau , & d'offrir de 
grands avanrages. Peine inutile. 

Durant toutes ces démarches , De- 
Mirabelle j maître du cœur d’Angéli- 
que , ne tarda pas à l’être de tout le 
refte: il triompha. De-Sacripand l’ap- 
prit trop-tard , & fe repentit de la dé- 
licatefTe. Il réfolut de porter la peine 
de la moitié d’une faute , que peut- 
être il n’aurait pu jamais prévenir , & 
fe propofa d’engager les Parens d’An- 
gclique à faire expliquer le Chevalier ; 
il devait enfuite leur découvrir une par- 
tie de la vérité , en Coffrant d’époufec ' 
leur Fille. 

Comme il était dans ces difpofitions. 
De'- Mirabelle , raffafié des faveurs 
d’ Angélique 3 &: cherchant à nouer d’au- 
tres intrigues, qui euffent le charme de 
la nouveauté , vint trouver fon Rival ; 
il lui demande en confidence , s’<il veue 
le remplacer auprès d’une Jeune-per- 
fonne toute-belle , qu’il a trouvé le 
moyen d’apprivoifer malgré fa fierté , 
en flattant une ambition déraifonna^ 
bj.e , dont elle méritait bien d’être 1 * 
JF Partis, K 
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viétime. — Je ne te cache rien , ajouta- 
t-il , parce que c’eft un amufementque 
je veux re donner j quitte feulement 
pour quinze jours ton extérieur cyni- 
que , & laifTe-moi faire — . De-Sacri- 
pand diiïimula fa joie: le Chevalier De- 
Mirabelle le croyait de qualité , parce 
qu’il était Officier en grade au-deflas 
de lui *, & fuppofait libéralement tous 
fes vices au brave Militaire. Ils convin- 
rent d’un rendez-vous, ou le Cheva- 
lier promit de conduire adroitement 
Angélique, malgré la vigilance de fon 
Père , homme dur , qui délirait ardcim- 
ment d’établir fes Filles, mais qui 
fouffrait étrangement de leur voir faire 
l’amour. Tout réufllt: Angélique , fé- 
condée par fa Mère , qui avait toute- 
confiance dans fon futur Gendre le 
Chevalier, favorifa fes dcfTeins : la Jeu- 
lie-perfonne fe trouva, pour la première 
fois appariée avec cinq Femmes ga- 
lantes , qu’autant d’Amis du Chevalier 
avaient amenées à une petite-maifon de 
ce dernier. On les donna toutes pour 
des Comteffes & des Marquifes : De-Sa- 
cripand, chamarré d’or ce jour-là , rou* 
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giflait intérieurement de fe trouver dans 
une pareille Société ; mais il voulut 
voir l’eiFetdes promefles qu’on lui avait 
faites: il était le feui qui ti’cût perfonne} 
il y avait cependant une Jeune Fille de 
relie ; c était une nouvelle inclination 
du Chevalierj deftinéc à remplacer An- 
gélique dans le dénoûment. Après une 
chère délicate , aux bougies , ( quoi- 
qu’on fût en plein jour ) qu'avaient ani- 
mée les vins les plus exquis, De-Mira- 
belie propofa de chanter une hymne à 
Vénus. La .proportion fut accueillie 
par des battemens de mains : en un mo- 
ment les bougies font éteintes , & l’on 
fe trouve dans une parfaite obfcurité* 
De-Sacripand fentir une main qui cher- 
chait la benne , & qui l’ayant prile lui 
en remit une autre douce, potelée, telle 
enfin qu’Angélique devait l’avoir. Le 
bon De-Sacripand était fort amou- 
reux; il n’avait pas reculé, lors des fré- 
quentes rafades que De-Mirabelle avait 
préfentées ; il treflaille ; on lui prefle la 
main; il répond; un? bouche fuppofée 
charmante vient aflaiilir fes lèvres ; il 
fent en même-temps fa poitrine prdfée: 
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du double couffin d’une gorge mutine i 
Je Sage ne fut plus qu’un Sot» il luc- 
combe à l’afpeéfc du plaifir , cherche 
une félicité complette } la trouve ... mais 
le remords la fuir; une ivreife a dilîipé 
l’autre; il fe rcpréfcnre qu’il vient de fe 
conduire comme ceux qu’il méprife ; 
avec qui encore ! avec Angélique , dont 
il voudrait faire le bonheur & rétablir 
la vertu. Ces réflexions le rendirent 
froid; il quitte la main qu’on- lui laifi- 
fait; un inftant après il veut la repren- 
dre ; mais l’on s’eft éloigné ; il tâtone , 
& croit enfin la retrouver. Je dois vous 
avertir que durant cette fcène ténébreu- 
le, ceux qui n étaient pas trop occupes 
avaient dû s’apercevoir d’un rayon de 
lumière } qui , de-tempsà-autre fe diri- 
geait vers queiqu’endroir de la Salle. 
Il provenait d’une lanterne fourde dont 
Je Chevalier De-Mirabelle s’était mu- 
ni , pour veiller aux apparîmens qu'il 
médirait. Scélératefle inouie, & que 
fans-doute ilfe reprochera longtemps. 
Angélique n’était pas celle que de Sa- 
cripand avait entretenue ; elle avait pafi 
fc fucçeffivement par toutes les mains 9 
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( ce qui avait été convenu auparavant) 
elle finit par tomber dans celles du bon 
De-Sacripand \ & tous deux crurent ne 
s’étre pas quittés , lorfque la pleine lu- 
mière vint leur montrer leur iituation. 
La précicufe Angélique, plus dégradée 
qu’elle ne le croit , s’éloigne précipi- 
tamment de M. De-Sacripand, en lui 
lançant un regard de fureur & de dé- 
dain : Elle court demander vengeance 
à De-Mirabelle. Ce dernier fôurit f ‘8c 
lui répond , Que le hafard eft feul cou- 
pable , & qu’on ne doit s’en prendre 
qu’à lui i Que ce contre-temps renverfe. 
néanmoins tous fes projets , & quelle 
fera bien d’entendre aux proportions 
que monfieur De-Sacripand a faites à fa 
Famille. Angélique ouiée a recours aux 
larmes. De-Mirabelle la laifle : De-Sa- 
cripand entreprit de la confoler, en lui 
montrant les fentimens les plus tendres 
& les plus généreux. Enluite , voyant 
quelle l’écoutait , il la conduit à l’é- 
cart , 8c lui découvre quelles font les 
Femmes qu’on lui aflocie dans cette 
maifon: 8e pour lui prouver qu’il ne 
dit rien que de vrai , il lui fait obfer- 
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ver ce qui fe palTe , tandis qu’on les 
croyait abfens. Angélique convaincue 
que Ton Amant cft un Icélérat , forme 
le projet de s’en vanger; & ne doutant 
pas que fa beauté ne lui fournifTe plus 
d’un Champion, elle fe détermine fur- 
ie-champ à le donner, n’imporreà quel 
ritre, à qui voudra punir le perfide. Elle 
dit enfuite à Dc-Sacripan d de fe retirer; 
qu’elle faurait fe fumre à elle-même; 
qu’il devait être content d’avoir triom- 
phé d’elic à fon infçu : —J’ai vu , par 
votre conduire , ajouta-t-elle , que vous 
cherchiez à vous alfouvir ; un homme 
délicat , tel que vous feignez de l’être, 
peut être emporté par fa palfion ; mais 
al ne va pas , fans une méprifable bru- 
talité, jufqu’à H^puifemenr. — De-Sa* 
cripond lui répondit, Qu’il ne recon- 
naiftait pas fa conduite à ce reproche. 
—Comment! reprit Angélique, n’a- 
vez vous pas renouvelé plufieurs fois 
un attentat?.. — Non , en vérité , Ma- 
dcmoifclle. —O ciel!... & vous ôfez... 

• — Je vous dis vrai : Emporté par ma 
palfion , étourdi par le vin , une feule 
fois.,, mon audace , que le remords a 
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fuîvic. . . . —Expliquez-vous , Mon- 
teur : aux termes où j’en fuis , je n’ai 
plus rien à ménager -, pudeur , venu , 
bonheur, j’ai tour perdu — . Une entière 
explication ne dépendattpas de m. Dc- 
Sacripand j il ne put la donner : comme 
Angélique 6c lui s’épuifaienr en conjec- 
tures, ils emendirentquelque bruit dans 
un cabinet voifin : ils s’approchent ; 
c’était De-Mirabelle avec fa Petite, qui 
femblaient fe quereller. Cette dernière 
lui difait: — Le trait eft indigne , & ne 
. me donne pour vous que de la défiance 
& du mépris : vous l’avez aimée j vous 
avez eu les prémices d’une Fille parfai- 
tement belle , & cependant aujour- 
d’hui comment la traitez-vous ? Vous 
confentez que chacun de vos Amis af- 
TouvilTe fur elle une pallion effrénée T 
c’eft apparemment aulîi le fort qui m’at- 
tend. . . Non , je ne vous accorde rien : 
.n’efpérez plus ; je vous abhorre , 8c pré- 
fère de vivre, comme auparavant , de 
mon feul travail ... je vous aimais-, je me 
flattais de côuler avec vous quelques 
jours heureux : mais vous ères un fçé- 
lérat.j le crime*fouÜierait le plus doux 
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des plaifîrs que j’efpérais , l’union de$ 
âmes. . . . — Quoi 1 ce que j’ai fait pour 
vous prouver que tout était fini avec 
Angélique, tourne contre moi 1 — Un 
jour tout finirait de-même avec moi ; 

3c vous en donneriez d’auffi fortes preu- 
ves : je vous aimais , je l’avoue -, je ne 
vous aime plus, je vous hais , je vous 
l’affure ; laiffez-moi fortir. — Ah ! ma 
Belle , c’efl: trop cavalièrement rompre 
un engagement....' — Reprenez vos 
dons, Monfieur ; je ne fuis pas encore 
de ces Femmes qui ne font que fe ven- . 
dre; j’ai lame fenfible 3c faible , mes 
démarches avec vous le prouvent; mais 
je n’étais tentée que par votre perfonne; 
vous eufliez été mon égal (eh ! plût-à- 
Dieu i ) que je vous aurais aimé : vos 
Coquettes qui vous accompagnent ici, 
neconnaiffent pas le fentiment, je m’en 
fuis aperçue ; ces âmes baffes , inté— 
reliées , apprécient tout par l’or 3c les. 
bijoux; elles ignorent même le plaifir 
des fens; il n’en eff qu’un pour elles, qui 
étouffe le goût, émouffeda faveur de 
tous les autres ; eferoquer un Amant , 
lui faire multiplier les Jons & les dé- 
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pénfes follts , fans*but , fans motif , 
s'enrouer dans de crapuleufes orgyes. . . 
Vous ne me formiez pas , Monlieur , 
depuis deux mois , que vcus m’avefc 
donné des Maîtres , & fait lire de bons 
Livres , pour un pareil genre de vie. 
Reprenez vos dons ; l’inftruftion me 
reliera ; je vous devrai toujours beau- 
coup — . Après cet entretien , De-Mi- 
rabelle voulut triompher de la petite 
Louifon ( c’eft ainfi qu’elle fe 110m- 
• mait) elle fe défenditvigOureufement, 

& l’on comprit qu’elle n’avait rien ac- 
cordé. Angélique , tranfportée de co- 
lère & de jaloufie , vole à fon fecours $ 
elle fe jète comme une furie fur l'in- 
^me qui l’avait proftituée , & voulait 
lui arracher les yeux. De-Sacripand 
étair relié pétrifié : fon goût pour An- 
gélique était furieufement blelfé par le 
comble d’humiliation dont elle venait 
d’être accablée ; il fe retira trillement, 
fans attendre la fin de cette cruelle 
avanture. 

Angélique , ’ fécondée par Louifon , 
mit le beau De- Mirabelle ho^s d’état 
de faire des conquêtes déplus de deujç 
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mois i enfuite le%deux Jeunes*perfoil* 
nés fortircnt par une porte fccrette fans 
prendre congé de la Compagnie ; or- 
donnèrent^ Cocher du Chevalier de 
les ramener chez la Petite , ce qu’il fit , 
n’étant pas inftruit qu’il n’avait plus 
d’ordres à recevoir d’elles. La Belle De- 
cour voulut que Louifon fit enlever 
fur-le-champ tout ce qu’eile avait reçi^ 
du Chevalier ; on porta les effets & les 
bijoux chez monfieur Dccour , à qui fa 
Fille fit une. hiftoire à fa fantaine au. 
fujet de Louifon-, mais elle dit la vé- 
rité à la Mère. La bonne Dame fe dc- 
folait \ fa Fille la raffûta , en lui fefant 
entendre quelle était fûre d’époufer 
monfieur De-Sacripand lorfqu’elle le 
voudrait. Il fut décidé que la petite 
Louifon , riche des dons du Chevalier, 
demeurerait chez monfieur Decour , & 

S u’on en chafferait ignominieufement 
»e-Mirabelle , s’il ofait fe préfenter. 
Cependant Ja Mère d’Angélique la 
preffait de rappeler M. Dc-Sacripand , 
la Jeune-perfonne lui écrivit ce Billet. 

Vous pourrez venir , Monfieur , 
parler à Maman , demain fur les huit 
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hetifes du matin Je ne fais trop ce quelle 
prétend vous dire : Ji j'en étais fûre , 
fes ordres ne feraient pas afe^puijfans 
pour m'obliger à vous écrire ; mais. j'en 
doute , & j'obéis. Songe £ , qu'une Fille 
qui peut fe refoudre à donner fur elle 
des droits exclufifs , fait un facrifice 
que toutes les complaifances d'un hom - 
. me ne peuvent comp enfer. Ce nef pas 
que je penfe qu! on veuille vous en don- 
ner fur moi ; je dédaigne trop votre 
fexe ( maintenant furtout ) pour que je. 
puffe y entendre vils efclaves de la 
beauté , les hommes reconnaijjent fon 
empir.e , lors même qu'ils l'infultent ; 
ils ne croient pouvoir mettre trop-bas 
un maître légitime , qu'ils tremblent de 
voir fe relever avec plus d'avantage . 
Adieu j Monfeur ; vene{ , Maman le 
veut : pour moi , je le crains. 

En recevant cet écrit, l’Amant d’An- 
gclique crut , ( & fe le dit à lui-même ) 
qu’il venait deux jours trop- tard : néan- 
moins il courut chez madame Decour, 
à l’heure indiquée : il trouve dans l’ap- 
partement de cette Dame , Angélique 
parée , plus belle que jamais , avec la 
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jeune Fauftine , fa troisième Sœur. Ma* 
^ ecour > moins entêtée de ia no- 
biene de fon Sexe qu’Angélique , dit 
tout-uniment à monfieur De Sacripand 
qu elle avait réfléchi fur fes offres avan- 
tageuses , pour fa fécondé Fille , & 
qu elle le mandait pour favoir s’il était 
encore dans les mêmes difpofitions. 

Oui , Madame, répondit De-Sacri- 
pand, que la beauté d’Angéliq ue ve- 
nait d éblouir ; je lui fais les mêmes 
avantages : mais j’y mets deux condi- 
tions: Que nous quitterons Paris huit 
jours apres le mariage pour aller vivre 
dans ma Province ; la fécondé , Que je 

conferverai ma façon cfe vivre Vous 

faites vos conditions, Monfieur, s’é- 
crie Angélique ! & moi je vous refufe ; 
il faut m’en lailfer maitrefTe , & m’ac- 
corder les miennes: je vous donnerai la 
main après que vous m’aurez vengée du 
Chevalier. — J e ne le puis que par un 
duel, Mademoifelle , & ce ferait me 

perdre Je vous fuivrai pour-lors où 

vous voudrez aller C’efl: defobéir 

aux Loixj je n’y puis confentir ; & pour 
^<jue vous n ayiez pas la gloire de ma 
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refufer encore, j’offre , fans condition, 
ma main & ma fortune à l’aimable 
Fauftine— . Madame Decour, qui def- 
approuvait la condition que voulait 
impofer fa Fille , eft charmée de trou- 
ver cette occafion d’en établir une 
autre : elle accepte. Angélique fort 
outrée , réfoluc de tout tenter gput fe 
venger de Dc-Mirabel^e , & de l’infi- 
dèle De-Sacripand. 

Elle eut fuccefiivement recours à 
tous ceux quelle avait dédaignés. Au- 
cun ne voulut fe prêter à fes idées de 
vengeance : elle comprit alors qu’on 
pouvait quelquefois refufer une jolie- 
Femme. Pour comble de malheur, cha- 
cun de ceux auxquelles elle s ? était of- 
ferte , prit du goût pour fes Sœurs ) 
toutes fe marièrent ; Macrine eut le 
plaifir de paffer avant fa Sœur j Loui- 
fon elle-même , dont le mobilier & les 
bijoux fe montaient après de vingt 
mille ccus , profita des dépouilles de 
fon Amie. De-Sacripand feul différait 
encore de s’unir à Fauftine, tant fon 
gour pour Angélique avoit jeté des ra-r 
çines profondes, 6ç d*ns ce même terni 
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un Marchand de Tes Amis s’étant pré- 
fente , l’honnête Officier , qui fentit 
qu’il ne pouvait oublier Angélique, le 
fit agréer au- lieu de lui. 

Voila donc toutes les Sœurs de la 
belle Decour établies ; elle-feule de- 
meure : mais fon orgueil n’cft pas dimi- 
nué. Elle rougifTait de voir tous les jours 
à côt<f d’elle De-Sacripand , mefquine- 
ment vêtu; elle le preffadefe donner des 
dehors plus agréables ; mais l’entêté 
. Cynique s’y refufa conftammcnr. Enfin 
de nouveaux fuccès ranimèrent pour 
quelque temps toute la vanité d’Angé- 
lique : elle fe promenait un jour au 
Luxembourg -, elle était élégamment 
parée ; tous les yeux fe fixèrent fur elle ; 
& l’encens le plus dateur lui fut prodi- 
gué. Dès le lendemain un Jeune-homr 
me très-bien fait vint chez fes Parens , 
& fous prétexte de fe faire montrer des 
iparchandifes , il l’entretint plus d’une 
heure , lui fit mille complimensfur fon 
efprit comme fur fes charmes , & de- 
manda permiffion de lui rendre des 
foins. Un équipage qui l’attendait à la 
porte ne permettait pas de le refufer j 
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Angélique , déjà fi cruellement trom- 
pée , forma de nouveaux projets de 
grandeur , & maltraita fort De-Sacri- 
pand , lorfqu’il vint le foir , fuivant fa - 
coutume. L’honnête-homme préfuma 
qu’il y avait quelque chofe d’extraor- 
dinaire , qui dérangeait toutes fes me- 
fu res : quelques queftions faites à la 
Mère l’éclaircirent ; il diflîmula, réfolu 
de guérir Angélique de fon ambition 
, & de fa vanité. Son goût pour elle 
avait repris de nouvelles forces. Ayant < 

fu qu’elle n’avàit jamais eu la petite-vé- 
role , il entreprit de l’inoculer à fon 
infu , 8c de lui ôter, s’il était poffible , 
la moitié de fes charmes, pour afïuret 
fon bonheur. Il fut quelque temps fans* 
paraître; durant cet intervalle , le nou- 
veau Galant ne defemparair pas ; tou- 
jours auprès d’Angélique, qu’il berçait 
d'efpérances , il allait très-leflement à 
fon but , malgré les queftions prelfantes 
que lui fefait le vieux Decour. Mais 
enfin cet obftacle céda ; le Vieillard 
mourut. Angélique n’eut plus à ré- 
pondre d’elle qu’à une Mère très-facile 
& très-aveugle. Ce fut Jorfcjueie dan^ 
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ger était le plus grand , que De-Sacri- 
pand reparut. Il venait d’apprendre 
qu’Angélique avait une légère îndifpo- 
iition y on jugea la fàignée néceflaire ; 
l’amoureuxCynique perfuada l’Arrière- 
fuppôt de la Faculté de Te prêter à Tes 
vues -, la Belle , très - bien préparée , 
fut inhumainement inoculée parla phlé- 
botomie, Peindre qu’elle fut fa frayeur, 
lorfquc la maladie fe déclara ; ce ferait 
une encreprife audeflus de mes forces ; 
l’éruption fe fit très-heureulement , & 
fur-tout elle fut copieufe ; la maladie 
éloigna le Muguet pour quelque temps; 
De-Sacripand le remplaça , tant par 
affc&ion pour Angélique, qu’afin d’a- 
chever fon ouvrage. Une eau préparée 
devait empêcher les boutons de cavcr ; 
mais elle avait une inconvénient, c’cft 
qu’elle rendrait la peau rude & cuivrée 
durant plus de dix-huit mois après la 
maladie. 

Enfin , le danger eft difparu , auflï- 
bien que les fouffrances ; les croûtes 
font tombées ; Angélique demande un 
miroir;elle fe regarde & fe méconnaît ; 
c’çft une fauvage bronzée des Antille? 
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qui fe préfente à fa vue : lorfqu’elle s’ert 
aiïurre que c’eft pourtant elle-même , 
elle fait un cri de douleur & s’évanouit : 
elle ne revint à la vie que pour s’affli- 
ger. De Sacripand feignait le plusgrand 
étonnement de ce qu’elle demeurait 
toujours au même état; il parut refroidi ", 
fes vifites devinrent rares , & cefïerent 
bientôt tout-à-fait. Macrine en rendit 
alors à fa Sœur , quelle n’avait pas 
revue depuis fon mariage , & la fati- 
guait par de longues fermonades fur fa 
vanité paffec : — Qui vous eût dit, lui 
répétait-elle fouvent, que je ferais une 
beauté au prix de vous — ?... La pauvre 
Angélique dévorait fes douleurs, fou- 
pirait , & ne répliquait pas. Cependant 
elle fut obligée de reparaître à la Bou- 
tique : tous fes Admirateurs femblent 
fe donner le mot pour venir rire à fes dé- 
pens. Mais le trait le plus fenfible pour 
elle , c’eft qu’un jour De-Mirabelle 
fut plus d’un quart-d’heure à la lorgner 
avec de grands geftes de mépris , d’un 
CafFé voiffn où il s’était exprès arrêté. • 

Il ne reftait plus que le jeune Muguet : 
celui-ci , poor pallier Us raifons de 
IF Parue. L 
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fon abfence, avait fait un petit féjour 
à Ja Campagne; il revint lorfqu’il fut 
qii’Angélique était parfaitement réta- 
blie. Il vole tout botté, tout épéronné 
chez fa Belle ; il l’aborde , la regarde , 
& demande mademoifclle Angélique à 
elle- même. La pauvre Fille ne put rete- 
nir fes larmes. — Quoi ! mon Enfant, 
dit le Far, en riant avec indécence, 
c’eft toi. Comme te voila! ru fais peur ! 
fouffre que je te quitte fur-le-champ — . 
En fortant : — Mais c’eft une horreur—! 
Angélique courue dans fa chambre 
étouffer de rage & de douleur , autant 
que pour cacher fa honte. 

De-Sacripand la voyant affez humi- 
liée,déterra quelque part un vieux petit- 
homme veuf, éclopé, l’œil éraillé, char- 
gé de trois enfans mal élevés , très-mal 
fains ; on lui fuppofe un bien honnête , 
6c cet homme demande Angélique. Sa 
Mère , qui venait d’ctablir trois Filles , 
n’érait pas riche , elle devenait infirme 
Sc dépenfait beaucoup ; l’on infinuait 
à la bonne-femme que ce parti n’érait 
pas à dédaigner. Qu’arriva-t-il’ La fière 
Angélique fe vit réduite *a donner le* 
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mains à ce mariage. I /on drefTa les arti- 
cles , on fit les préfens ; l’on était à la 
veille de la conclusion -, Angélique , le 
coeur navré , jetait un regard doulou- 
reux fur le paflej cependant elle pre- 
nait fon parti , fur tout lorfquc le Pré- 
tendu n était pas auprü d’elle. Tout-à- 
coup l’on voit arriver De-Sacripand , 
proprement vetu ; il aborda la jeune 
Decour avec autant de rcfpeél que dans 
les jours de fa gloire & de fa beauté : 
——M’avez vous cru feulement épris de 
vos attraits, comme tous les autres , 
Mademoifelle , lui dit-il? 8c pen fiez- 
vous que je fulfc affez vil à mes propres 
yeux , pour m’avouer que je n’aimais en 
vous que quelques fleurs paffageres ? 
Non f vous m’avez rendu plus de juf- 
tice, & vous ne m’avez pas méprifé : 
De mon côté, je n’ai vu dans vos éga- 
remens qu’une ivrelfe momentanée , 
moins durable encore que vos attraits , 

& je n’en fuis pas moins pénétré d’ef- 
time pour vous: mais fi les Adulations 
vous ont perdue , la noble franchife 
d’un véritable Ami réparera le mal: - 
Vous avez trop eftiiné la Beauté 5 vous 
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reconnaiffcz aujourd’hui que ce n'eft 
qu’un rofeau fragile r qui fc cafTe , & 
perce la main de celui qui s’appuyait 
deflus avec trop de fécurité : fondez 
maintenant votre efpérance fur des 
avantages plus ^els & plus folides : je 
vous offre en moi , l’Ami le plus ten- 
dre , un compagnon pour vous appla- 
nir les fentiers difficiles de la vertu , les 
routes efearpées du devoir \ il y mar- 
chera le premier : voila ma main ; je 
vous jure ma foi \ recevez-les toutes- 
deux fans répugnance ; j’abjure à vos 
yeux un cynifme permis, lorfqu’on n’eft 
pas lié, mais qui deviendrait un vice, fi 
je le confcrvais après mon union avec 
uneÉpoufeà laquelle je dois plaire, au- 
tant par mon extérieur,que par mes fen- 
tinicns. Ça toujours été là mes difpofi- 
tions ; jamais je ne les démentirai — . 
Angélique furprife d’un procédé fi gé- 
néreux , ne pouvait revenir de fon éton- 
nement : un homme qui l’adorait laide 
comme il l’avait aimée jolie , était fin- 
•cèrc : fon cœur , déjà prcfque changé , 
ne put réfifter ; elle aima De-Loribelle , 
qui ne s’était encore fait connaître que 
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fous le furnom De-Sacripand, qu’il 
avait porté dans les Troupes, lorfqu’il 
n’était que fimple Soldat. Ils s’unirent : 
quelque temps après Angélique recou- 
vra fa beauté; mais fans perdre les qua- 
lités que la laideur lui avait fait acqué- 
rir 


( * ) Le De-Mirabelle de cette Avanture ell le 
Mafquis de la S • • • , Mari d’Hortcnfe. 

■a - — ■ r,. 

[C] LE BIGAME. 

I Partie , page Ji9. 

Un Bourgeois fort riche, qui demeu- 
rait près la rue Saintonge au Marais, 
avait deux Nièces : la plus jeune , par- 
faitement aimable, fe nommait Lucie . 
Repréfentez-vous l’air de l’innocence ; 
la taille la mieux prife ; un minois fé- 
duifant où les lis l’emportent fur les 
rofes ; des cheveux cendrés ; un œil 
bleu , furmonté d’un bel arc d’ébène ; 
une main blanche & potelée ; des-doigts 
fels que les Poètes en donnent à l’Au- 
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rorej un pied mignon, qui frappait d’au- 
tant plus, que Lucie était fort grande ; 

& vous aurez l’idée de celle qui fit faire 
au jeune Comte d’Ol** une démarche 
peut être fans exemple. 

La Com telle d’Ol •• avait tout ce 
' qui peut plaire, vous le favez : fon jeune 
Epoux cru l’aimer éperdument : néan- 
moinsàpeiqe furent ils unis,que l’amour 
s’éteignit dans le cœur du Comte, fans 
que madame d’Ol" y donnât la moin- 
dre occafion ; car elleétait parfaitement 
belle , & ne négligeait rien pour com- 
plaire à fon Mari : ce fut donc un dé- 
goût de caprice, une fatiété , que fais- 
je ? la polfelîion trop facile le dégoûta 
d’un bien, digne d’exciter des defirs tou- 
jours nouveaux. 

Le Mari de mademoifelle de Poy* 

♦ ne pouvait fe dilfimuler fes torts, & ce 
fut parce qu’il les fentait , que fon dé- 
goût dégénéra en antipathie pour fa 
Femme. Il s’ouvrit au Marquis de la S*“ - 
fur l’état où il fe trouvait. Ce dernier 
lui confeilla de fe dilïiper. Il le préfenta 
chez toutes les Fem'mes galantes ; le 
Comte demeura froid : il le fit defeen* 
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dre aux Filles de couliffe , & plus bas 
encore ; pas une ne put fondre la glace ; 
elles émurent à peine les fens. — Mon 
Ami , difait le Marquis, tu es blafé : 
fix mois-'de mariage t’auraient-ils ré- 
duit dans ce trille état? Pelle ! ce doit- 
être une terrible Commère , que ta pu- 
dique 'Moitié — ! Le Comte defabufa 
Ton Beaufrère au fujet de fa Femme , 6c 
bientôt il lui demanda des fcrvices plus 
dangereux. 

Le jeune d’Ol** promenait un jour 
fon ennui fur le Boulevard; il était dans 
la voiture , &. jetait un coup d’œil in- 
dolent fur la foule ondulante des allées 
qui bordent les CalFés & les Jeux. Il y 
découvrait tant de figures plates, ou ri- 
dicules , qu’il entra prefqu’en colère 
contre le Genre-humain : dans ce mo- 
ment , il aperçoit quatre perfonnes 
qui fe détachent de cette fourmilière , 
& qui s’avançant pour traverfer , at- 
tendent que fa voiture foit pafifée : fes 
yeux les fixcnt;ii voit un Vieillard avec 
fa Baucis ; puis une Jeune perfonne au 
nez retroufie , le teint un peu coupero- 
fé, mais vive, fémillante : elle ne lui dé; 
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plaît pas ( notez qu’il a fait arrêter ). 
—Voila donc enfin une figure humaine, 
s’écrie-t-il — ! A peine a-t-il achevé cette 
exclamation , que Lucie , dont un arbre 
» lui avait dérobé la vue , s’échappe légè- 
rement pardefïiis la route charretière, fe 
retourne enfuite,fe félicite d’être palTée, 
invite fa Sœur& les deux Saxagénaires 
à en faire autant. Rien ne peut égaler 
le trouble que la vue de cette Fille char- 
mante excita dans le cœur du Comte 
d’Ol • • j il fut prêt à fe jeter hors de 
fa voiture , & d’aller offrir fa main au 
Vieillard , qui lui paraiffait le Père de 
Lucie; cependant il fe retint , & fe 
contenta de les fuivre des yeux. La pe- 
tite troupe enfile la rue Saintongc , & 
s’arrête à une maifon d’alfez bonne 
apparence , que le Comte remarqua 
bien , & qu’il n’oubliera pas. 

Mille idées bizarres l’occupèrent le 
refte de la foirée. A peine il a fait cent 
pas pour s’éloigner , qu’il fait tourner 
pour revenir au même endroit. Enfin le 
jour étant prêt à tomber entièrement, 
il pafle fous les fenêtres de fa Belle , 
qu’il eut la fatisfaéUon de voit au bal- 

v con 
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ton du fécond ctage. Arrivé chez lui , 
tout lui déplaît ; tout le fait fouf- 
frir -, à-peine peut il fe fupporter lui- 
même. Le lendemain il fe lève avec 
l’aurore y »fort en cabriolet , -S c vole à 
l’autre extrémité de Paris , pour revoir 
celle qu’il voudrait connaître, outout- 
au-moins les lieux quelle habite. Le 
fort paraît le féconder ; Lucie , en def- 
habillé galant , goûte à fa fenêtre la 
fraîcheur du matin. Elle acheva d’en- 
chanter le Comte : il defeend, & s’in- 
formedans le quartier; une Fruitière , • 

qui avait été cuifinière dans la maifon , 
le mit au fait de tout ce qu’il voulait 
favoir,en lui difantqueM. Dc-la- Val- 
lée. eft un riche Bourgeois , qui n’a pas 
d’Enfans , mais qui regarde comme fes 
Filles deux Nièces de fa Femme , qui 
doivent être les Héritières de toute fa 
fortune , par les précautions qu’il a 
prifes à cet effet ; que l’aînée , made- 
moifellc Pélagie , eft pleine d’efprit , 
vive , énjouée , folâtre , mais un peu 
çauftique ; aulieu que fa Sœur, made- 
moifelle Lucie, eft douce, peut-être un 
peu bornée , mais du plus excellent ca^ 
IV Partie, M 
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raélcre. A ce portrait le Comte fe pro- 
met quelque luccès ; il ne s’agirait que 
de parler à la belle Lucie , & d’inté' 
rcfTer Ton jeune cœur : il fit quelques 
propofitions à la Fruitière ; mais celle- 
ci les rejeta-, deforte qu’il fe vit obligé 
de feindre , qu’il avait des vues légi- 
times, de peur quelle ne prévînt con- 
tre lui monfieur & madame De-la- 
, Vallée. 

Dans le même jour, le Comte étant 
revenu dans le quartier de Lucie , il la 
vit fortir très- parée , ainfi que fa Sœur, 
avec l’Oncle & la Tante , & monter 
dans un carrolfe de place, qui les con- 
duifit aux Français. L’on y donnait la 
première Repréfenration du Préjugé” 
vaincu , de M. Marivaux , précédée de 
Embarras-du-choix , de m. BoifiTy. Le 
jeune d’Ol • * entra dans leur loge , & 
lia conyerfation avec l’Oncle ; la vieille 
Tante , naturellement parleufe , ne 
tarda pas à s’y mêler y & le Comte , dç 
fou côté , s’adrefla quelquefois à Péla- 
gie. La Pièce commence* & l’on écoute 
le premier Aéle : vous vous rapelez que 
les 4fteurs de ï Eqiba.rras-du.”çhqi^ 
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font une Lucilc , Nièce d’un Lïjldor 
fore riche , Fille d’un Créon fort pau- 
vre , aimée d’un Marquis à'Orgernont , 
très-fat Se très- railleur , d’un Baron de 
Fierval , fort avare , qui préfère la dot 
à la Belle ; & Jous-aimée d’un Cheva- 
lier, Oncle du Marquis , très-modefte , 
& rhonnête-homme de la Pièce. 11 y a 
de plus une Ifabelle , Sœur du Baron , 
qui a fes petits devins à-p'art, & une 
Finette , pour faire les coinmiffions, 8C 
dire quelques impertinences à ceux qui 
les méritent. Le Comte d'Ol •• s’éleva 
contre le caractère du Baron, & mon- 
tra les plus beaux fentimens. Au fécond 
Aète le Marquis arrive : ce fut alors 
que le Comte le donna carrière ; &: prit 
occafion des louanges que l’Onclç don- 
nait au caractère de Lucile , pour faire 
à Lucie un compliment fort bien tour- 
né. La converfation le lia de la forte 
avec elle dans les Entr’aéles , donc 
chacun fournilTait au Marquis l’occa- 
fîon d’étaler une façon de penfer tou- 
jours féduifante pour les rentrais: le 
dernier fur-tout , où Lucile cil aban- 
donnée par fes Amans , où le Marqui ^ 

M i 



148 Episode 

petit-maître feul tient-bon par vanité 
fut un beau champ pour le Comte ; il fiç 
des diftinélions délicates, qui charmè- 
rent la bonne Tante; dans ion enthou- 
/îafme , elle l’invite à fouper. Le Comte 
accepte, la Nouveauté^ joue.LeComte 
di fierté fur les Préjugés en attendant lç 
Ballet , & montre un grand panchant 
à les refpecfer lorfqu’ils font autoriféç 
par l’iifage. Il prenait le faible de ma- 
dame De- la Vallée, qui l’adora. Le 
Comte fort avec les Parens de Lucie , 
renvoie fes gens , fans qu’on s’en aper- 
çoive , cache foigneufement fa condi- 
tion , & monte avec monfieur , ma- 
dame De-la- Vallée & les deux Nièces f 
dans le carrofTe de louage qui les avait 
amenés. . 

Durant le fouper , le Comte fut 
charmant, fans ccfferdctre modefte 8ç 
retenu. S’il acheva de gagner entièrçr 
ment la Tante, l’airr.abj,e Lucie de fon 
côté , porta l’enchantement audelà dp 
toutes les bornes imaginables. Il fortit 
l’âme agitée de mille mouvemens. Il 
voyait de l’impolfibilité , du danger 
meme à fe faire aimer d’unç Fille hoa^ 
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nete , qui tôt ou tard le connaîtrait ; 
i’idée qu’elle pourrait prendre , qu’il 
voulait la tromper , qu’il ne la relpec- 
tait pas , le fêlait frilfonner ; fans Lu- 
cie Dc-Monclair (c’était fon nom) il 
ne pouvait erre heureux : ce n’était pas 
les faveurs de cette Fille adorable qu’il 
délirait; c’était des droits fur toute fa 
perfonne ; c’était de ne faire avec elle 
qu’un cœur , qu’un feul être 3 dont elle 
ferait l’aine. Mais comment y parve- 
nir? Le Comte voit avec defeipoir 
qu’il pft lié : fon Époufc eft belle , ver- 
tueufe ; elle porte un gage précieux 
dans fon fein , qui va relferrer des liens? 
déjà facrés : T outes ces chofes, fur lefi 
quelles le Comte arrête fa penfée , dé- 
chirent fon âme fans la changer. 

Trois femaines s’écoulèrent danî 
cet état cruel : la fanté du Comte com- 
mençait à fe reffentir de la fituation 
violente de fon cœur. Le Marquis de la 
S'“ , fon Bcaufrère, qu’il voyait fou- 
vent , jugeant du Comte par lui-même, 
foupçonna des caufes honteufes , 'de 
lui fit part de fes conje&ures, en lui of- 
frant fes fcrvices. Quclqu’éloigné que 
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fûr d’abord le Comte de le mettre dartS 
fa confidence,il s’ouvrit à la fînjtouché 
de la manière affe&ueufe dont le Mar- 
quis lui parlait. — Quoi ! s’écrie ce der- 
nier j ce n’eft que cela ! tu te meurs , tu 
languis pour une belle palîion ! Et jouis, 
mon cher , jouis , elle va s 'éteindre. 
—Si ce moyen doit réuffir , je ne veux 
jamais l’employer ; mon amour m’eft 
plus cher que ma vie; je veux le ren- 
dre heureux , mais non pas l’éteindre. 
— C’eft autre chofe. Je luis un Philos 
fophe commode ; & je foutiens que 11 
l’on trouvait fon bonheur dans la fa-; 
tife , il faudrait fe rendre fot , quoi-; 

S u’en dîlfent les efprités de notre uècle.’ 
inlî, mon cher , je veux te fervir à ta 
manière. Que veux-tu? parle ? Faut-il 
t’encourager par des exemples frapans , 
que ta pourrais toucher au doigt & à 
l’œil? — Il me faut un bon confeil, 
mon Ami. Comment faire pour être 
heureux , avec mes difpofitions ? Je no 
veux donner aucune atteinte à la vertu 
de celle que j’aime ; je veux être ce 
qu’elle aura de plus cher j je defire que 
tout lui foit commun avec moi; je veux 
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en être eftimé , chéri \ je veux l'adorer ; 
je veux tout ce qui peut m’unir à elle 
inféparablement. — C’eft une Bour- „« 
geoife ? — Eh, que fait la condition î 
— Heureufement , tu es marié : fans ce- 
la , ma foi , l’afFaire ferait férieufe j à- 
moins. . . . — Je fuis marié ! voila ce 
qui caufe mon defefpoir. — Et ce 
qui me raflure pour toi , mon cher. Car 
tu as un Père, entre nous, diablement 
entier. — Tu difais tout à l’heure , A - 
moins . .. — Je voulais dire , à moins 
que tu ne fîfles comme moi. —Eh qu’as- 
tu fait ? —Ecoute : je vais te confier le 
fecrec de ma vie. L’aveu m’en coûte un 
peu ; mais j’efpère qu’il pourra t être 
utile. [ Il lui raconta l'hifloire [ E ] , à 
l'exception du dénoûmment qui n était 
pas encore arrivé. ] Tu ne faurais croire 
combien je goûte de plaifirs datas les 
bras de cette innocente créature! -Peux- 
tu bien abufer ainfi de fa crédulité J 
Quel plaifir d’ailieurs?eft-ce toi que l’on 
aime. — Garde-moi le fecret ! — Tu 
peux y compter. — Et moi je veux le 
payer. Laiffe-moi quelques heures pour 
.examiner comment je puis te rendrp 
heureux. M 4 
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Ils fe féparèrent. Le jeune Comte , 
naturellement vertueux •, mais d’un ca- 
ractère trop brûlant pour commander à 
fes pallions , voulait que l’ombre de la 
vertu lui dérobât la laideur du crime. 
D’ailleurs , il craignait la colère d’un 
Père terrible, & même l’exhérédation. 
De fôn côté , le Marquis de la S • • * qui 
a confié fon Secret, parce qu’il comptait 
engager par-là fon Beaufrère -à fuivre 
fon exemple , fe trouve intérefle à l’em- 
barquer dans une avanture, qui lui ré- 
ponde de fa diferétion. Une affaire de 
cette importance méritait bien qu’il 
confulrât le faux Chevalier ftOnetout, 
Celui-ci ne voulant pas fe décider lui- 
même, fe rendit chez la Tante du Mar- 
quis , ( la même qui perdait Hortenfe, 
& qui a caufé tant de malheurs ). Cette 
Femme dangereufe ouvrit un avis di- 
gne d’elle , lorfqu’elie fe fut affuréc 
des difpofitions du jeune d’OT*. D’O- 
netout fe hâta de l’aller rendre à fon 
Maître, qui, tout accoutumé qu’il était 
aux enrreprifes de ce genre , en fut ef- 
frayé. Cependant , après y avoir bien 
réfléchi j —Que rifqué-je , fe dit-il À 
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lui-même , de le propofer au Comte ? 
Voyons ce qu’il en penfera. 

Sur-le-champ il Va le trouver. 
— Veux-tu favoir ce que je viens d’i- 
maginer? — Peut-être des choses trop 
éloignées de mes principes, répondit le 
Comte ? — Mais , non pas autrement. 
Il s’agit de mourir , de latfTer par-là ma- 
dame d’Ol * * veuve , d’avoir foin aupa- 
ravant de faire une fomme confidéra- 
■ble , par tous les moyens poflibles , & 
de relfufciter enfuitc pour époufer en 
bon & légitime mariage la belle Lucie 
de Monclair — . Frappé de cette idée, le 
Comte demeure interdit : il parut du- 
rant quelques minutes , plongé dans 
une forte d’anéantilfement , dont il ne 
fortit qu’en fe jetant dans les bras du 
Marquis. — Tu me rends la vie, lui 
dit-il : la confidence que tu m’as faite 
me réponds de ta fidélité. Sers-moi , 
dans cettç avanture : j’embrafle le parti 
que tu viens de m’ouvrir \ il eft le feul 
que je puilfe fuivre — . Le Marquis 
• charmé de cette réfolution, entra pour- 
iors dans les détails néceifaires. Ils de- 
vaient commencer par emprunter confie 
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dérablement; vendre les hautes-futaieS \ 
fe faire payer des baux d’avance 3 moyen- 
nant des remifes , &c. Enfuite paraître 
donner dans la débauche, palier pour 
entretenir des Filles del’Opcra 3 &c.&c. 
Enfin , un corps défiguré devait être 
rapporté chez la jeune ComtefiTe ( qu’on 
empêcherait de le voir); la mort dé- 
clarée ; les caufes attribuées au plaifir. 

Tout cela s’exécuta de la forte , & 
.d’autant plus aifémenr , que l’on prit la 
temps où la jeune ComtefiTe était à la 
campagne avec fon Amie la ComtefiTe 
de Comm" , ôc la Famille de fon Mari. 

Ce fut le Marquis de la S • • • qui ar- 
rangea tout : les Domeftiques crurenr 
yoir mourir leur Maître ; Üs affilièrent 
à fon convoi. 

Je ne parlerai pas des regrets de 
la jeune ComtefiTe & du vieux Comte 
d’Ol • • : je palfe à l’efifenciel. Le préten- 
du mort palfa la journée de fon enter- 
rement chez Lucie , dont il était tou-, 
jours plus épris ; il avait arrangé 3 de 
concert avec le Marquis de la S*** , le * 
Roman qu’il devait débiter àlaFamilla 
de cette jeune-perfonne. Un Toulou-, 


Digitized by Google 



[Cl Iff 

fain , fans honneur & fans fortune , 
moyennant une fomme , pafTa pour fon 
Père : on mit cet homme décemment ; 
il parut arriver de fa Province , & def- 
Cendit chez M. De-la- Vallée , où il con- 
clut le mariage de fon Fils ; auquel il 
donnait quinze mille livres de rente. 
Mademoifelle de Monclair n’avaitque 
cinquante mille livres j elle fut avanta- 
gée par le contrat , 8c parut apporter 
autant que fon Mari. Ce noble procédé 
mit le comble à la bonne opinion quo 
l’on avait du Chevalier Dc-Ma^in , 
( nom du prétendu Pcre. ) 

Dès le lendemain du Mariage , le 
Marquis de la S • • * fut tromper adroi-i 
tement De-Mazin , dont il fe méfiait, 
quoique cet infiniment aveugle ne con- 
nût pas le Comte , & lui fit entendre 
qu’un grand crime, qu’il avait commis 
autrefois dans la Capitale, venait d’être 
découvert. L’effroi que cette nouvelle 
ne manqua pas de caufer à De-Mazin , 
r le détermina bien-vîte à pafler dans les 
Colonies , avec l’affurance d’une pen- 
fion.Le même jour, le faux DeMazin fils 
qui tremblait d’être reconnu , fit cn^j 
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tendre à la Famille de Lucie, qu’ils vi- 
vraient beaucoup plus à leur aife dans 
une belle Terre quil avait au fond de 
ia Bretagne, 8c qui lui fourniflait tout 
fon revenu. L’économie était la grande 
vertu de monfieur 8c madame La-Val- 
lée : elle les détermina. On fixa le dé- 
part à quelques femaines : mais en at- 
tendant le nouvel Époux feignit d’être 
incommodé ; pour ne voir que des per- 
fonnes fûres, 8c garder la chambre. En- 
fin on partit : & le Bigame ne craignit 
plus d’être reconnu, dans un Pays éloi- 
gné des Terres de fes Parens, 8c même 
de celle de routes fes connaifTances. Car 
cette fituation avait été choific par 1« 
Marquis de ia S*** , qui avait employé 
à l’acquifition, une partie des fommes 
que fon Beaufrère fe procurait fur fes 
biens , 8c même fur ceux de fa Femme. 

Loin que la pofltflion ufât le goût 
du faux De - Mazin pour fa jeune 
Époufe, il s’accrut aucontraire. L’efi* 
prit de Lucie n’était pas brillant, mais 
elle avait le cœur excellivement tendre , 
& beaucoup de penchant au premier 
des plaifirs. Ces deux qualités la ren- 
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Paient la plus aimable des Femmes dans 
le particulier. Moniteur De-Mazin , qui 
n’avait trouvé dans mademoifelle de 
P"* qu’une pudique froideur que la plus 
fincère tendrefle pouvait à-pcine dé- 
glacer , s’applaudit de fa démarche : 
D’ailleurs , quoiqu’il fît , ce n’était pas 
fa Femme qu’il voyait dans Lucie De- 
Monclairi c’était une Fille aimable, 
•adorée , qu’il trompait * cette idée, fur 
laquelle fon imagination commença de 
fe fixer , dès qu’il fut tranquille en Bre- 
tagne , la lui rendait chaque jour plus 
intérelfante ; il s’attendrillait quelque- 
fois , en la regardant , jufqu’au larmes, 
cet attendrilTement fervait d’ali menrçi> 
à l’Amour. Il effc heureux... Mais eft-il un 
bonheur pour le crime? le bonheur cil 
l’effet de la vertu , comme la lumière eft 
celui du feu : il peut être obfcurci ^ 
mais anéanti , jamais , tant que fa noble 
fource exiftera. 

La félicité du Comte fut de courte 
durée j l’Amour fubfifta , l’ardente paf- 
iïon que Lucie lui avait infpirée , fouf- 
flée continuellement parla contrariété 
fie 1’oxdre , des loix , de nos mœqrs 
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s’embrâfe plutôt qu’elle ne fe ralentit. 
Aux yeux du Vieillard De-la Vallée &c 
de fon Époufe , De-Mazin eft un Mari 
fans défaut ; il elt tendre , prévenant , 
poli pour Ta Femme & pour eux; rien 
n’égale Tes attentions , fes foins , fes 
égards ; il montre pour Pélagie l’ami- 
tié la plus pure , & le zèle le plus ar- 
dent pour fes intérêts : la Baiïe-Breta- 
tagne , avec cette homme charmant, 
limque , eft pour toute la Famille un 
Paradis terreftre. Mais tandis que leur 
fatisfiuftion s’accroît; le remords s’élève 
au fond du coeur du malheureux Comte, 
Les principes qu’il a reçus d’un Père ÔC 
d’une Mère vertueux fc retracent vi- 
vement: il fc dit quelquefois: — Je fuis 
dans la clalTe des hommes vils que les 
Loix puniflent! . . j’ai déchiré le cœur 
de mes Parens I d’une Époufe, malien- 
faitrice ! je me fuis donné des torts avec 
elle , pour fermer fes yeux fur une auda^ 
icieufe, une criminelle conduite! je ferais 
couvert , accablé de honte, fi, l’on me 
connaiftait : comment puis-je louer la 
vertu ! comment l’aimer encore ! j’en 
jmpofe ici! Éuçie ... Je ne 4ois fa ten- 
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clrefTe qu’à l’erreur ! ah comment en fe- 
rais-je regardé , fi j’étais découvert — J 
Tandis qu’il eft fi cruellement agité , 
Lucie devient grofie. On avait remar- 
qué le fombre de l’humeur du faux De- 
Mazin : depuis trois ans de Mariage il 
n’avait point encore de gage de fon 
amour ; on le crut affeélé par-là. Ce fut 
avec les tranfporrs de la joie la plus 
vive , que madame Dc-la-Vallée vint 
lui apprendre qu’il doit enfin être Père. 

• Le Comte ne put fe défendre d’un 
premier mouvement de fatisfa&ion ; 

* mais bientôt un trifte retour lui mon- 
tra cet Enfant , peut-être un jour dé- 
pouillé par d’avides Collatéraux , inté- 
rclTés à publier fa honte; à ne pas omet- 
tre une feule des circonftances du Ma** 
riage illégal , dont peut-être encore ils 
Entreprendraient de faire partager la 
honte à Lucie & à fa Famille. Il fe re- 
tira dans fon appartement, 8c fes larmes 

* coulèrent avec abondance. — Voila 
'donc le bonheur que je m’étais promis, 
s’écrie- t-i 1 1 il aurait falut l’acheter au 
"prix de tout ce qui fait la joie des au- 
tres hommes, O Loix ! trop peu rcfpeçr- 
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tées , vous vous vengez cruellement 
vous- mêmes !... Quoi! ne devais-je pas . 
le preiïentir? Autrefois , mon digne 
Père j dont je couvre le nom d’infamie, 
ne m’a t il pas répété, que l’alfacin qui 
pille , tft malheureux & tremblant en 
partageant le burin fruit de fon crime? 
que tout coupable porte dans Ion fein 
un bourreau-, qui le tourmente fans re- 
* lâche , lors-même qu’il a fait taire les 
remords , la crainte du châtiment , d'être 
découvert , d'être diffamé , méprifè ! 
Grand Dieu! je l’éprouve à mon tour J 
Environné de précipices , je voudrais . 
que les traces de mon crime fulTenc 
anéanties : je crains de voir Lucie Mère, 
parce que c’eft une face de plus qu’elle 
préfente au malheur que j’ai fulpendu 
fur fa tête. O Lucie ! aimable &c ver- 
tueux objet d’une criminelle tendrelfe, 
quel tigre , quel âme fauvage voudrait 
te faire la moitié des maux que te pré- 
pare mon fatal amour! Cependant, , 
je ne puis vivre fans elle ! Sa préfeoce , 
fa feule préfcnce , rétablit dans mon 
âme troublée une apparente tranquil- 
lité , . . Et-puis eft-il temps de m’en fé« 

parer { 
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parer? Le crime eft fait : jouifïons au- 
xnoins du prix que j’ai mis à mon avi- 

liirement — . 

Ce fut dans ce s perplexités que vé- 
cut le Comte, durant près de dix an- 
nées. Lucie De-Monclair lui avaic don- 
né un Fils j il aurait fans-doute préféré 
que ce fût une Fille; mais tout le con- 
trariait. Il le fit élever durement, pour 
le préparer au malheur : il eut fouvenc 
à combattre les prières de Lucie , fês 
larmes : mais ayant fu faire jouter les 
railons qu’il voulut donner âe fa con- 
duire à ai. De-la-Vallée , le Vieillard 
tranquillifa Lucie. 

Vers le même temps , ce bon Vieil- 
lard , que l’infortuné Comte rendait 
_ heureux , voulut faire différens eflais de 
la vertu de celui qu’il nommait fon 
Fils. Il devint maulTadc , exigeant ; 
puis railleur , jufqu’à l’impertinence : à 
la fin , il feignit que toute fa fortune 
venait d’être renverfée.,: il vint le dire 
au faux De*Mazin , en gémifîantde ce 
qu’il allait lui être à charge. Le Comte 
ne négligea rien pour le confoler ; &C 
de ce moment , il fe contraignit davan-j 
IV Partie , N 
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tage , pour ne rien lai fier apercevoir 
de Tes chagrins. Il fit plus , il tréforifa , 
dans la vue de former une dot à Péla- 
gie , pour laquelle un honnête Parti fe 
prcfentait : il fit réuflîr ce Mariage , & 
fit porter à fa Bellefœur par Lucie , la 
meme fomnre que cette dernière avait 
eue en Mariage. On la reçut; & l’é- 
preuve continua. Durant tout ce temps , 

• qui fut allez long, le Comte parut plus 
enjoué , plus attentif, plus refpeétueux 
encore que de coutume. Le Vieillard 
était tranfporté. Comme il avait trom- 
pé Lucie elle- même, il la defabufa la 
première, en lui fefant remarquer tout 
le mérite de fon Époux. La tendre Lu- 
cie eu devint plus heureufe , puifqu’elle , 
pouvait efiimer davantage l’homme 
qu’elle adorait. Enfuite , M. Dc-la-Val- 
lée alla trouver le faux De-Mazin , & 
lui dit: — Mon Ami , je t’ai cherché 
des défauts par toutes les manières ima- 
ginables , èc je n’ai jm t’pn découvrir 
aucun. Tu as fupportc mon bavardage, 
mon incommode gaîté ; lorfque j’ai 
feint d’avoir de l’humeur, ru n’en étais 
que plus affable : enfin , tu m’as aimé 
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gueux , & tu t’ès privé, pour cîoter Pé- 
lagie de tout ce qui te flatait le plus ; 
ce trait eft le dernier , & je te tiens pour 
parfait. Qui m’a fupporté, tel que je me 
luis montré , vivra bien avec tout le 
monde. L e Comte ne répondit que par 
un foupir. Depuis ce moment, les cha- 
grins qu’il contraignait auparavant , & 
dont ce foin même le diftrayait , de- 
vinrent plus vifs; c’était un fleuve donc 
la digue était rompue. 

Un jour Pélagie , qui continuait de 
demeurer avec Ion Oncle depuis fon 
Mariage , fe promenait feule dans le 
Parc : elle aperçut De-Mazin à l’écart , 
les yeux fixés vers le Ciel , & les deux 
mains croifées fur fa poitrine. Elle s’a- 
vance dans le feul deflein de le furpren- 
dre agréablement. Lorfqu’ellc fut à 
quelques pas , elle vit des larmes cou- 
ler des yeux de fon Beaufrère : elle con- 
tinue de s’avancer , en paflant par-der- 
rière lui. 

—Que je fuis malheureux ! s’écrie-’ 
t-il enfin ! O Dieu ! vous êtes jufte... Je 
n’ai pu fecourir ma Sœur & mon Père'... 

Si y avais continué de .vivre auprès 

N x 
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d’eux , j’aurais . . . C’eft moi qui lef 
affacine . . Le remords ... le cruel re- 
mords me déchire! . . . O Lucie ! chère 
Lucie ! non , je ne me répens point . . . 
je ne faurais me repentir ... . Divine, 
charmante Époufe , pouvais-je afTez 
acheter le bonheur d’être à toi ! ... Ah ! 
qu’il me coure cher !... Le crime eft 
dans ma Famille... je l’apprends ! & je 
ne puis faire un pas ! Je luis mort pour 
elle ! ils ne font plus pour moi !... Al- 
lons , c’eft trop jouir. . . Qu’ôfes-tu dire, 
malheureux ! de quel droit attenter à la 
tranquillité de Lucie , de fa itfpeélable 
Famille ! en auras-tu la barbarie !... Su- 
biftons notre fort jufqu’au bout, & que 
la main de la Nature feule en fixe les 
bornes — . Surprife de ce monologue, 

3 ui venait de s’échapper de la bouche 
u faux De-Maz:n , comme la lave bril- 
lante que vomit un Volcan , Pélagie 
fe retire , en prenant garde detre en- 
tendue : à quelque diftance , elle trouve 
fa Sœut qui conduirait fon Fils par la 
main. Elle lui montre fon Époux. Lu- 
cie voleaup èi de lui. Sur-le-champ, cet 
homme accablé prélente un vifage où 



brillent le contentement & la joie. Pé- 
lagie ne fut pas moins furprife de ce 
prompt changement , qu’elle l’avait été 
de la vive douleur de Ton Bcaufrère ; 
mais elle garda le filence. Monfieur 8c 
madame De-la-Vallée fuivaient à pas 
lents* ils arrivent dans le moment ou 
De-Mazin goûtaitle plaifir que lui pro- 
curait toujours la vue de Lucie: c’était 
( comme il l’avoua lui-même ) un talis- 
man vainqueur qui fufpcndait tous les 
fentimens, excepté celui de latendrelTe. 
——Ah! s’écrie le Vieillard, vous voila 
comme je vous aime , mon chef Fils * 
gai , content , heureux. Allons de la 
joie : . . . mon cher Ami ; tiens , je jouis 
mieux des plaifirs de ceux que j’aime, 
que des miens : mais auflî je n’ai de 
peir.es que les leurs: à mon âge, ayant 
le nécelfaire, & quelque chofe déplus, 
qu’à-t-on à dchrer ? L’ambition eft 
morte* les plaifirs, quand on a pris l’ha- 
bitude de n’en goûter que d’innocens ? 
font aifés, faciles plus que jamais. Grâ- 
ces au Ciel , je n’ai point de remords 
pour le palfé , point de regret fur le 
préfent, & très-peu de crainte pour l’a-. 
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venir ; fais-moi le plaifir detre toujours • 
content, mon cher Ami, comme je te 
trouve en ce moment, ou tout-au- 
moins de m’ouvrir ton cœur: tu verras 
que l’amitié , la véritable amitié eft 
douce comme l’huile , chaude comme 
le feu , active comme l’éclair , & puif- 
fante comme la foudre. —Souvent > 
dit Pélagie , le rire de la bouche cache 
l’amertume du cœur. Mon Oncl^Ç la 
plus folide marque d’amitié que nous 
puiflions donner, c’elt de JailTer libres 
nos Amis : il vaut mieux attendre leur 
confiance que de l’exciter — . Ces mots 
frappèrent le Comte j il jète fur Pélagie 
un regard troublé , fuivi d’un foupir , 
qu’elle feule remarqua. Une autre fois, 
elle était derrière lui , dans l’inftant où 
il regardait Lucie qui venait de le quit- 
ter-, elle entendit qu’il difait: ‘—Tant 
de bonheur eft-il fait pour toi , vil 
coupable ! 

Quelques jours après , Pélagie enga- 
' gea Ion Oncle à propofer de retour- 
ner à Paris. Le faux De-Mazin fit , con- 
tre fa coutume , quelques objections 
très- fortes , qui firent entrevoir qu’il ne 
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le dcfirait pas. Comme on n'y avait 
penfé qu’à caufe de lui , l’on n’infifta 
plus. A quelque temps de-là , Pélagie 
lui fit des queftions fur Ton Père. De- 
Mazin raconta Fhiftoire ( à quelque 
chofeprcs) du Toulousain qui panait 
pour tel i ç’en fut afifez pour que Péla- 
gie crût être au-faitdes plaintes quelle 
avait entendues : car le vrai De-Mazin 
avait eu une Fille , qui fans être 
belle , avait quelques appas féduifans, 
que ce malhonnête homme avait fait 
fervir à fes vues : l’a&ion bafle qui 
avait fervi de prétexte au Marquis de la 
S’” pour effrayer De-Mazin , fut pré- 
fentée comme un duel \ enforre qu'on 
voyait dans cet homme un malheureux 
exilé que le fort avait rendu coupable. 

Cependant la fanté de Lucie , dont 
la poitrine était délicate, fouffrait de 
l’air trop vif que l’on refpirait au Châ- 
teau de** *; ce motif feul put détermir 
ner le Comte à retourner à Paris , dont 
les Médecins afTurèrcnt que l’atbmoC- 
phère épaifîe conviendrait mieux. D’ail- 
leurs , depuis dix ans , le Comte était 
devenu mécorihaiffable j il avait quitte 
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fes cheveux \ il fe vêtait groffièrement; 
il prit à fon arrivée toutes les autres 
précautions convenables : mais s’il évi- 
tait Je malheur qu’il redoutait , il ne 
put fc garantir d’ün autre, qui l 'égalait 
au-moins ; il perdit Lucie au bout de 
fix mois. 

Ce malheur Je rendit quelque temps 
infcnfiblc à tour. Il voulut mourir: fa 
rai fon s’égara. Dans fon délire , il fe re- 
prochait routes fes fautes. Monfieur & 
madame De-la Vallée n’y firent aucune 
attention : mais Pélagie ne favait que 
penler. Elle fe propofa de l’interroger , 
lorfqu’il ferait plus tranquille i & d’a- 
près les lumières qu’elle recevrait , de 
travailler à mettre en fureté , s’il était 
poffible , la fortune & l’crat du Fils de 
fa chère Lucie. Elle fe fervit efficace- 
ment de cet Enfant pour calmer un 
peu fon Beaufrère : elle lui repréfentait 
le befoin qu’il avait de luij quelquefois, 
elle tâchait de ranimer dans fon cœur 
le fouvenir éteint de leurs projets , qui 
étaient d’unir le petit De-Marzin avec 
Lucie de Kerkadeuc , fa Fille. Elle reuf- 
ûz à-demi. La première fois qu’ils fc 

virent 
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" virent feul à-feul après fa g'uérifon, le 
Comte, les yeux fixés fur un portrait 
de Lucie , s’écria : — 1 ouc eft donc é va- 
. roui ! j’ai perdu ce cher objet , à qui j’ai 
facriflé le devoir , l’honneur 6c la ver- 
• tu : le Ciel a frappé la viétime inno- 
cente... Puis, tout-à-coup s’interrom- 
pant : —Ma Soeur, je vous dois de grands 
aveux. L’intérêt de mon Fils l’exige , 
& j’efpère beaucoup de votre indulgen- 
te pour lui; car pour moi j’en luis in- 
digne. O ma Sœur ( je profane ce nom 
facré , en vous le donnant ) connailTcz- 
— moi : prêt à defeendre au tombeau, je 
vais déchirer le voile. ... Je n’erais pas 
ce que je vous ai paru : lifez cet écrit , 
fait pour mon Fils , &c que je dcpolc 
. entre vos mains — . Pélagie,qui s’atten- 
dait à quelque chofe d’extraordinaire * 
ouvre le cayer , 6c lit. 

Aveux que je dois à mon Fils , pour 
déterminer fa conduite , & le préfet - 
. ver des écueils où il peut échouer. 

Il eft trois chofes , mon cher Fils , que 
vous devez foigneufement éviter ; les 
-procès , où l’on eft obligé de prouvée 
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i70 Episode 

fon origine la demande de fucceflion* 
paternelles j la pourfuite des hon- 
neurs , des charges , des emplois , qui 
expofent au grand jour. Vous rifquez 
de vous perdre abfolument,fi vous vous 
écartez le moins du monde de l’avis* 
que je vous donne. Et pour vous ea 
convaincre , il faut vous révéler un 
myftère , qui, fans vous, ou bien h vous 
rufliez été d’un autre fexe, devait de- 
meurer entre le Ciel & moi. Mais vous 
êtes homme , & vous portez un nom 
fevili , dont la fource impure , quoi- 
que/aufle, vous ferait peut-être un jour 
partager fa corruption ; aulieu qu’une 
Fille , confondue dans une autre Fa- 
mille , eft bientôt oubliée. 

Mon Fils , vous n etes point un De- 
Mazin : un fang plus noble coule dans 
vos veines : mais vous ne làuriez vous 
en prévajoir : vous devez l’exiftance a 
une union illégale ; & des deux fourceç 
de votre vie , l'une fut la vertu même i 
& l’autre , quoique l’aimant cette di- 
yine vertu , -l’autre fur criminelle. 

Je. me nomme le Comte -d’Ql " : J’é- 
.$is marié depuis .iix jjiois avec 

* a • 
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moi Telle de Poy •• , lorTque je vis votre 
Mère : Ta beauté fournit & mes fens Sc 
mon cœur. Aulieu de la fuir, après U 
première imprellïon , je la recherchai j 
l’eftime, le refpeél Te joignirent à l’A- 
mour, & relie fut la force de ma paf* 
fion, qu’elle aurait confumé ma vie, Il 
. des confeils , que je ne qualifierai pat 
ici , ne m’avaient guidé dans une route 
dangereufe. Je refpeélais Luci^je vous 
l’ai dit : s’il avait falu que mon bon- 
heur dépendît de fouiller une âme il 
pure, je ferais mort plutôt que d’y con- 
fentir: mais l’on me fitenvifager qu’elle 
confcrverait toute Ton innocence, tjue 
le crime n’était qu’à moi : je me rendis... 
Jnfenfé! qui ne voyais pas , que j’unifr 
fais un cadavre infeél y à l’angéiiq*: 
beauté de ma chère Lucie 1 , . . 

A l’aide d’un Beaufrèrc , qui me Ter- 
vait dans cette avanture , je me fis 
- palfer pour mort : le Comte d’Of • dit 
parut de fur la terre, & il ne refia que 
le Fils du vil De-Mazin ; ce fut ma pre- 
mière punition : je me rendais jullice, en 
me donnant un pareil Père ; il était di- 
gne dun fourbe, d’un ingrat. . . . 
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J’époufai votre Mère : rien ne me 
retint-, ni la çonfidération d’uncÉpoufe 
aimable , que ^abandonnais ; ni celle 
du fruit qu’elle portait alçrs dans fon 
fein. La douleur de ma prétendue mort 
& le danger auquel*elle l’expofaitj les 
chagrins de mon Père , de ma relpec- 
table & tendre Mère ; tout cela , mon 
Fils , avait glilTé fur mon âme -, Lucie 
avait t^t effacé : Ci l’on pouvait être 
coupable , en méritant trop , en étant 
trop digne d’être aimée, perfonne ne le 
ferait autant que Lucie. 

Vous peindrai- je l’état dans lequel 
j’ai'vécu ? Le voici : lorfque j’étais avec 
Lucie, /étais heureux, fur-tout dans les 
commencemens j fa préfence avait un 
iAarme qui fulpendait un importun ref- 
fouvenir i mais en fon abfencc! ô mon 
Fils ! quel fonçât, quel coupable con- 
danné font aùlTi malheureux que je 
l’étais? Mon bonheur même & les ver- 
tus de Lucie fefaient alors mon fup- 
plico. Cette adorable Femme chan- 
geait par fa préfence mes remords en 
plaifirs j mais fon abfence empoifon- 
pait le plaifir, & le changeait en rç^ 
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mords. I . . O mon Fils ! je le fais, par 
une fatale expérience, il n’eli de bon- 
heur que datas l’ordre ; quiconque l’a- 
bandonne, relfemble au Soldat qui for- 
tirait des lignes devant l’Ennemi; il eft 
fur. de trouver l’efclavage ou la mort. 
Loin de Lucie , je me reprochais lafa- 
tisfàélion qu’elle me eau fait ; je m’en 
trouvais indigne ; je penfais que je ne la 
devais qu’à fon erreur: la chimère donc 
je m’étais bercé avant notre union, que 
je pourrais être cftimé de Lucie , s’éva- 
nouiflait de jour en-jour: à mes yeux, je 
n’étais plus qu’un vil împofteur , qu’elle 
aurait méprilé , & je fenrais ce mépris. 
C’était fans doute un effet de la juflice 
de l’Ordre fuprême ; je foufirais les 
peines qui pouvaient être , autant que 
h elles eulfent été. 

Au milieu des troubles & des re- 
mords , l’amour fe confervait dans 
toute fa force; il augmen||it mon fup- 

{ >lice , en me fefant trembler de perdre 
e bien qu’il m’avait donné. Cette' 
crainte était fi vive qu’elle me caufait 
quelquefois un faififïement dangereux. 
♦ Mais ce n’était pas aflez de mes pro; 
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près peines: d’affreufes cataftrophes ar- 
rivaient dans ma Famille. Une Sœur , 
aulîî coupable cjue moi , la ^ruelle Hor- 
rcnfe,y portait le defordrey tandis qu’une 
autre, belle , verrueufe comme Lucie, 
était la vi&ime de l’impofture. Mon 
vertueux Père (devenu criminel par ex- 
cès de vertu) mon Père... il porta le cou- 
rage , jufqu’à punir uq crime, fuppofé 
par d’infernales furies , mais qu’il cro- 
yait avéré y il porta la juftice jufqu'à le 
punir lui-même d’avoir bielle les droits 
de la nature, & rendit ainfi l’âme qu’il 
avait reçue, route pure àfon divin Au- 
teur. Quel furcroît à mes remords ! De-, 
vant moi , jamais la Marquifede la S’7 
n’aurait ôfé. .. . 

Mon Fils , vous avez des Parens qui 
ne vous connaîtront jamais , mais que 
vous pouvez connaître. Le Comte de 
Comnv* votre Oncle , eft un homme 
vert ueux, doipt je ferais charmé que vous 
àcquifltcz la protection par quelque 
fervice important y je pourrai vous en 
fournir les moyens. Le Comte à un 
Fils, qu’on élève dans l’obfcurité y il en 
fera plus abordable pour vous. 11 a da> 
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tnéme une Fille chérie-, on la deftine i 
•vorre Frère, à mon Fils aînc. Mon Ami, 
vous verrez madame d’Ol- * ; prenez 
pouï elle les fentimens cjue Lucie vous 
aurait infpirés -, adôrez-la dans le fe- 
cret , (crvez-la} vous le devez. Vous ver- 
rez auftî.le Marquis & la Mafquife de 
la S— :1e premier a favorilé mon union 
avec votre Mète : il eft aujourd’hui dans 
des fentimens plus raifonnables qu au- 
trefois ; comme moi , il a fenti le poids 
du malheur & de la privation. Quant 
à fon Époufe , ma Sœur , fuyez la i c’eft 
une Femme dangereufe. Vous avez en- 
core deux autres Tante* : la Ducheffe 
de Lauf* • , & la ComtefTe de la R* * • : 
recherchiez leur faveur. Vous voyez ici 
d«puis vorre enfance , une jeune per- 
fonne qu’il vous eft utile de connaître 
parfaitement : c’eft l’Élève de madame 
jDoncij l’aimable Adélaïde eft Fille de 
la Marquife de la S*’* : vous faurez pat 
•la fuite les raifons de fon fejour ici. 

- Maintenant , il ne me refte plus qui 
VOUS inftruire de quelques détails , dont 
la connailfance vous eft ncceftaire , &C 
dont vous ferez ulàge fuivant les avis de 
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votre bonne Tante, madame de Kc# 
Jcadeuc , qui vous deftine fa Fille. 

Celui qui pafle aujourd’hui pour le 
Comte d’Ol • • & pour mon Fils ne l'eft 
pas : la Gouvernante de mademoifelle 
de Comnv fait tout ce myftère -, elle le 
découvrira. Sachez feulement que Fin- * 
fortunée Comtelfe deCommr ayant pé- 
nétré les difpofirions de la Marquife, & 
fes projets, déroba fes Enfans & le mien 
à fa méchanceté , en n’employant que 
la fiuefTe j j’en ignore Ja manière : mais 
l'écrit cacheté que je joins à cette his- 
toire confirmera les faits que la Gou- 
vernante découvrira. Je le tiens de ma 
S(vur de Comnr • elle-même : ne l’ou- 
vrez jamais •, le cachet brifé naipour- 
raic fc rétablir, & c’eft lui qui fera la 
première preuve. Je recommande à vo- 
tre Tante , madame de Kerkadeuc , 
dans le cas ou je ne ferais plus , .de fe 
tranfporter avec fa Fille & vous, dans 
le Pays, où la première guerre qui fur-., 
viendra, lorfque vous ferez grand , ne 
manquera pas d’attirer M. dcComnVi- 
, vous vous attacherez à lui , fous le nom 
de Chevalier à’Elnoo x furnommé IJe- 
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Mazin , & cornrpe un Jeune-homme 
originaire d’un Pays qu’on ignore , dont 
le Père s’était établi en Bretagne. Pour 
exciter enfuite la curiofité du Comte à 
l’égard de votre Tante & de votre Cou- 
fine,il faudra faire enforte qu’il penfe les 
avoir délivrées d’un danger réel , mais 
qui ne fera que feint & prémédité : tâ-: 
chez après cela de demeurer fous fa pro«j 
teélion;&,fuivantfes difpofitions, celles 
de fa Famille à votre égard, vous pour- 
rez lui remettre le papier cacheté que je 
vous confie , & vous déclarer à lui. J’cf- 
père tout de fa générofiré , de fon ami» 
tic pour moi , fur-tout de fa vertu. Je 
crois même qu’il vous obtiendra la per«- 
million de porter mon nom & mes ar-J 
mes , en cachant pour jamais la tache 
de votre origine. 

Mon Fils , je viens de perdre votre 
Mère*, je ne lui furvivrai pas long-tems ; 
je crois le fentir. Soyez prudent , aimez 
votre Tante , chérilfez fa Fille, c’eft l’i» 
mage de votre Mcrc j fouvenez-vous de 
mes fautes } que la connaifiance que 
vous en aurez vous guide toujours, ou 
^ous êtes perdu, Adieu, mon cher Fils $ 
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foyc? plus vertueux que votre Père , 
c’eft le feui moyen d 'être plus heureux 
que lui. ^ 

Imagines? Ce que devint Pélagie à 
la lc&ure de cet écrit f des larmes rem- 
plirent Tes yeux. Puis fe représentant lé 
Comte d’Ol** comme n’étant criminel 
que pour avoir trop aimé Lucie , cette 
idée la détermine; elle fe jète dans Ses 
bras, en lui difant *. -—-Tués mon 
Frère , oui , ru les toujours ! O mon 
Ami 9 et n’eft pas à moi de te repro- 
cher ta faute j fa caule t’exeufe à mes 
yeux ; c’e-ft une inexprimable tendreffe 
pour ma Sœur ; elle te rend plus cher à 
ton Amie. Reprends courage; vis pour 
ton Fils & pour nous. Gardons ton Se- 
cret; que mon Oncle & tout le monde 
re vove des memes yeux qu’auparavant. 
Mon Ami , élevons ton Fils, qui fera le 
mien un jour: tu te dois d’autant plus! 
à cette innocente créature, que tes fautes 
peuvent retomber fur lui : dédommage- 
le d’avance des torts que ta conduite' 
paflee pourrait lui faire. Mais pourtant’ 
Ibis Sûre qu’il fera l’Époux de ma Fille* 
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quelle quechofe qui lui puifle arriver—. 
Ces fentimens calmèrent un peu la 
douleur du Comte. Il vécut juîqu’au 
comfnencemcnt de 1757. SaBellefoeur 
( &c vous voyez que c’efi: moi ) était 
veuve depuis deux ans , & maitrclfe de 
fes actions. Il la conduifit dans l’Hano- 
vre , avec le jeune d’Elnoo , auquel il fit 
lire en fa préfence l'Écrit que j£ viens de 
rapporter. Lucie & la jeune Adélaïde 
furent de de voyage. Le faux De-Ma- 
zin , ( qu’on ne n<frnmait plus que mon- 
lîeur d’Elnoo ) vit même monfieur le 
Comte de Comm 4 *, mais fans en être re- 
connu; & deux jeunes gens, qui l’accomr 
pagnaient , intérelTerent vivement l’in- 
fortuné Comre d’Ol** ; l’un était le 
faux Lazarille; l’autre le faux M. de B 44 * : 
il vit aufiï l’Étranger, qui jouiffait de 
la tendreiïe d’une Mère abufée : il ref- 
fcntit quelque joie , en trouvant la ver- 
tu dans fa Famille. Il communiqua 
routes ces connailTances à fon Fils,alors 
âgé de quatorze ans ; mais très-raiforf- 
nable & très-formé. Enfin, ce fut lui- 
même , qui feignant d’attenter fur la 
* jeune Lucie fa Nièce, fe la vit arracher* 
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comme il s’y attendait , d’après les difV 
poiitions qu’il avait faites, par fon Fils 
& par fon Neveu. Les Soldats qui les 
accompagnaient , indignés de fon ac- 
tion , le tuèrent , malgré les défenfes de 
leurs jeunes Officiers. En recevant la 
mort le Comre s’écria : — Grand 
Dieu ! puifTe mon fang laver mes véri- 
tables forfaits — . En achevant ces 
iqpts , il eifpira, 

«£ ' "" S >* 

BiLtET cacheté , dont il eft parle 
dans ce récit. 

Q’u’AS-TU fait mon Ami ! dajis 
quel abîme t'ont précipité les confeils 
du Marquis de la S" • ? ou plutôt ceux 
2e la Barone de"' , fa Tante. Apprens 
que cette Femme fait tout ; que c'ejl-elle 
qu'il a confultée ; elle , dont la crimi- 
nelle invention t'a perdu pour jamais . 

O mon Frère ! Marcelline ne vaut-elle 
donc pas ta Lucie !... Mais point de 
reproches ; tu nés plus digne de mon 
Amie, tu ne f aurais plus revenir à elle... 
Ah! gémis , pleure... Tu nés pas le feul 
coupable dans notre Famille. Hortenfe 
me réduit à la nécejjîté de cacher mes. • 
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Enfans & le tien. Une invifible main , 
armée "du fer ou du poifon , mena- 
çait leur innocente vie.., Mimi doit en- 
voyer cet écrit à fon adrejfe y après quelle 
y -aura joint tous les détails que je n'ai 
pas le temps de t'écrire ; car je tremble 
que mon Mari , mon Amie , quel- 
qu'un pour qui ma porte ejl t^ijours 
ouverte , ne furviennent ce moment . 
' Adieu , cher & malheureux Frère . 
Compte fur madifcrétion , fur-tout fiMr 
une amitié éclairée : les citconfanccs 
me détermineront fur la maniéré de te 
fervir. Adieu , mon Ami. Oh ! comme 
mon cœur faiyne ! . . . Mon Frère ! , . , 
Adieu. 

Adèle d'Ol , Comtejfe de COMM’% 


[A la fuite de cette Lettre qui ne fut 
envoyée au Comte qn’aprés la mort dç 
la jeune Comtelfe de Comin" , étaient 
les détaUs qu’on a vus dans les Récit? 
faits à mademoifclle de Comnv • , paç 
la Comteffe d’Ol”, Lettres XI & XJl j 
Çt par Mimi , Lettre X£IX. ] 



b%2 Episode 

/ 

Il • Mj *■ à I 

1 [DJ LA PARTIE- DE-PLAISIR* 

( Lei fRE du faux Comte d'Ol • • à la Comtejf» 
d’Ol • •, 'Tante d Adèle.) 

II Fanie , page 7. 

Dussiez-vous m accu fer d 'étour- 
derie , d'impudence ; entâjjer mille au- 
tres 6uuj allons , contre un Fils qui 
vous adore , vous l'ave z trop bien accou- 
tumé à lui tout pajfer , pour que défor- 
mais il vfus cache la moindre circonf- 
tance de fes amufemens. Je donne quinze 
jours à la. Capitale ; je penfe que vous 
l' approuverez ; je m'y amuj'e ; & je 
Trois par- lu remplir l'un des vœux les 
plus ardens d'une tendre Maman , celui 
qu'elle forme pour le bonheur d'un Fils 
qui n'efi pas trop digne d 1 elle , quoi - 
qu'en puijjent dire les jolies Femmes de 
ce Pays-ci.., A propos , comment trou- 
vez-vous la petite Coufne ? vous ne m'en 
avez encore rien dit de décifif ; nous ver- 
rons cela : je vous la recommande , for - 
mez~la , belle Maman , fur votre char- 
mant modèle: vous êtes laRaifon égayée , 
la Sagejfe attrayant , & l^Beauté fans x 


— 
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ptétenfion., Mais je m'écarte infenjible - 
ment 3 c mon but , qui cfl de vous amu~ 
fer de mes folies , peut-être de me procu - 
rcr am ; i/f o/zr zz/z charme qui me 
féduit % lors même qu ils me contrarient ^ 
-& que je ne puis me ré foudre à les fuivre. 

J eud^faiv ant-hier') nous nous trou * 
yâmes^/ftis r le Marquis de P"* ; le 
Chevalier fon Frère , ( qui , /><zr /*<z- 
rentkèfe dit être a(ft{ bien dans Vefprit 
de la petite Confine * ) , & cinq à fisc 
Autres des premières Familles , ( entre 
Ufqudles je vous nommerai Giv , qui 
A trouvé que nous' nous reffemblions de 
figure , d'inclinations , çomme par le 
goût du plaifirf Quelqu'un propofa de 
faire une partie bruyante , de véritables 
orgyesj l'on yiope , & je fais trop vivre 
pour reculer : cependant , (& vous le fa • 
yei ) , ce n'efi pas-là mon goût. Nous 
flous affociames autant de ces agréables 
Çomplaif antes dont la Çapüale cfl peu - 
pléej que nous étionsde V îuriens : qua- 
tre Filles de £ Optra , la pet ite D • , 
la jeune & jolie Th * • ♦ , quoiqu'elle ne 

— r — - ■ ■ . m> 

* C’eft le enfinc doijt ü çft parlé l| 
Lettre, * 
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Frille qué'parmi les Figurantes ; la £•*,’ 
■cette Danfeuft minaudière & pincée , * 
qui voulut bien def cendre jufqu à nousj 
& la vive , la toute aimable /<••• : ce fut 
à cette dernière que mon heureufe étoile, 
m'attacha : le rejle était compojè de Fil- 
, les à louer ; mais opulentées^uis La Fi- 
nance , ou dans les Affaires ^mzngères. 
Total , quinze Beautés faciles. 

Nous allâmes a la petite-maifon du 
Duc de Fr » , qui était des nôtres. Cefl 
un réduit charmant , voluptueux ^ fi jo- 
liment àijlribué , que toutes Les cham- 
bres Jont des Boudoirs . Au milieu' ejl 
Un grand S allô n , furmontéd'un dôme ; 

& l'on reçoit le jour c) 'une Lanterne très - > 
élégamment faite , qui le couronne. En _ 
arrivant , chacun reçoit un numéro 
( chacun Jignifie chaque couple ) on les 
tire au hasard comme une Loterie , à 
deux roues différentes ; de l'une fartent 
les billets des Hommes , & de l'autre 
ceux des Femmes' : & comme ils font 
les mêmes dans les deux roues , chaque 
numéro double n'en forme plus qu'un . 
Cette invention nous parut admirable â 
fous j & nous divertit infiniment ; j’# r 

rnena^ 

' • 
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menai 14 y & la belle R ••• le même nom - ‘ 
bre. Le Duc nous fit placer furieux files y 
à ég'dles Diflances les uns "des autres , 
par fuite De numéro ; Deforte , que nous 
ri apprenions qu elle était celle qui ve- 
nait De nous échoir , que par l'orDteDans 
lequel elle fie plaçait. Lorfque nous 
avons été rangés , le Duc , De l'air U 
plus grave qu’il ait put Je Donner , a 
prononcé un grariD CoNJUNGATU R; 
auffitôt chacun s'ejl élancé Dans les bras 
Déjà chacune. Ce n’efi pas tout : chaque 
v bouDoir a fa porte Dans le pourtour Du 
Dôme t & toutes font numérotées : le Duc 
mit fur la table un bajfin D'arqent plein 
De clefs , portant chacune leur numéro 
( car Dans cette maifon tout va par nu- 
méro ) & chacun avec fa chacune cou-' 
rut Dans le bouDoir Dont il avait le nu- 
méro. Rien De plus galant , De plus . 
commoDe , De plus voluptueux , De plus 
enchanteur que ces bouDoirs. Vous en 
ferai-je la Defcription , belle Maman ? 

Ma foi- non : je me contenterai De vous 
Dire , que les fophas & les lits De repos \ \ 

étaient confiruits D’une manière particu- 
lière & fur prenante y qui leur fief ait fai rt 
IV Partie, P 
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nutomatément la même repercufjîon^qîu 
le Corax de Pétrone procurait àfonMat- 
ire Eumolpe. Les peintures étaient eni- 
vrantes ; je nai jamais r ien vu de plus 
libre & de mieux fait ; tout P Arétin y 
était embelli. Je vous fais grâce des dé - * 
tails, parce que vous êtes Maman. Pour 
comble d' agrément & d' aifance , il y 
avait des deshabillés pour les Dames & 
pour nous ; P on vint même nous offrir 
des rejlaurans. Plufieurs acceptèrent ; 
pour moi , je n 'en eus pas befoin; je eau - 
fais avec R’”, nous chantions , & nous 
ne fcjions que très-peu l'amour : cepen- 
dant nous le fefions un peu ; car je ne 
veux pas faire l'hypocrite avec mon ado- 
rable Maman ; d 'ailleurs , elle ne me 
croirait pas. 

. Lorfquele tête-à-tête fut êpuifê y Von 
fe réunit dans le grand fallon ; les uns 
plutôt , Les autres plutard ^fuivant que 
la matière de la converfation était plus 
abondante. En attendant que nous fuf- 
Jions réunis , la petite Th ••• nous amufa 
par quelques Proverbes. Le Chevalier de 
j P*“ * qui avait le numér ode cette Belle , 
prefé par elle d'en faire un , nous ra- 
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conta la plus piquante avant ure quon. 
puijje imaginer : je fus obligéde ripof- 
ter , par les ordres de ma Belle , & je 
m'en acquittai par un trait qui fait la 
nouvelle du jour. J'écrirai cette hif- 
toire pour vous la montrer à mon arri- 
vée [ I ]. Enfin , les traîneurs rentrent 
dans le Sallon. Ce fut alors que les or - 
tjyes commencèrent y & qu'on fit mille 
folies. Je voudrais bien trouver un échan- 
tillon , qui fût af}è{ piquant pour être 
mis fous les y eux de Maman ,fans blej - 
fer cette divine pudeur qui l'embellit fi 
bien , & qui ne fît feulement quel' exci- 
ter.... Ah ! voici... ma f<n,je vais racon- 
ter ce trait-ci ; vous excufere £ un Fils , 
qu'entre nous voue ave £ un peu gâté. 

Le Duc avait , comme nous ffa com- 
pagne de numéro ; c'était une Blonde 
très-jolie : mais il vint , par fur croît , 
une petite-perfonne à lui ; brune , pi- 
quante t élevée par une Matrone qui lui 
donne des leçons d'effronterie & de lu- 
bricitédont elle profite à merveille. Cette 
Enfant , qui n'a pas quinze, ans t fe mit 

[I] Ce proverbe eft un Conte envers rappor- 
té dans les Pièces détachées , fous la Note [P. 

P 1 
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à table avec nous y & fit d'abord les 
frais 2e la converfation , par un petit 
babil libertin qui lui féyait. On fable 
2u Champagne : la Petite ne fe ménage 
pas ; & devient une vraie Bacchante , 
mais infiniment jolie; fon 2efor2re dans 
4 fa parure & dans fes propos ajoutaient 
à fes grâces , ou plutôt lui en prêtaient 
d'une efpêce toute nouvelle , J ur-tout 
pour moi. Je ni amufais infiniment. 
Le Duc nous fit à tous un figne d'at- 
tention , tandis que la Petite fe baijfait 
pour ramafer un colifichet qu'il venait 
de lui jeter à dejfein. Il commença par 
canjfer fa Blonde, D'abord la Petite 
cej/a toutes fes folies } & parut férieufe 
environ deux minutes. Le Duc conti- 
nuait : la Blonde répondait à fes avan- 
ces en enchérifi'ant. Alors la Petite part 
d'un vif éclat de rire, Je lève , difparaît , 
& rev ient au-bout d ' un moment , tenant 
un verre à la main , rempli d'une li- 
queur qui nous parut de la bierre. Elle 
le pofe fur la table , regarde un infant 
fa Rivale ; j'ourit avec dédain : puis je- 
tant les yeux autour d'elle , & nous 
fixant tour- à- tour f elle dit ; - — Te pro - 
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mets une nuit & un million de careJJ'es à. 
celui Ventre vous qui fera trois chofes 
que je vais lui dire à l'oreille : mais il 
faut rèuffir ; que celui qui ne s'en trou- 
vera pas le courage, ne l'entreprène pas; 
il gâterait tout — . Enmême-temps elle 
nous parle à tous à l'oreille, avec cette 
admirable finefje , qu'à ceux qu'elle ne 
jugeait pas dignes d 'exécuter J'es propofi- 
ùons , elle ne fefait que feniblant , n'ou-. 
b liant pas de leur recommat^pr de rire, 
de toutes leurs forces ; & qu'à celui 
qu elle avait choiji , elle fpécijia les trois 
chofes ; la première , de mettre nue la 
Blonde , en feignant de jouer ; la fé- 
condé, de la foumettre dans le fens que 
les Romains donnaient à ce mot ( fubir 
gere ) lorfqu'ils parlaient des Femmes , 
en préfence de. V Ajfemblée , à la barbe 
& fous la moujlache du Duc ; la troi— 
Jîème, de boire à-demi le verre de liqueur . 
qui elle venait d'apporter , & de forcer 
la Blonde d'avaler le rejle. C'était au k 
Chevalier que cela s'adreffait. 

Vous le connaifj'e[ ; il accepta : tou- 
jours préféré des Dames ; à caufe de $ 
F herculij'me qu'annçnce fon avança 
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geufe figure , il fait s'en rendre digne 
par J on dévouaient à leurs volontés . Il 
commença par faire affaut de rafddes % 
avec le Dut : la petite Zéphirine ( ce fl 
le nom de la Brunette') qui vit fon défi 
fein , le fécondait ; à chaque fois elle , 
avait C ad refie de faire répandre la moi- 
tié de la liqueur traüreffe. Le Duc , 
ivre comme un aboyeurde parcheminif); 
s'endormait prejque fur le fein de fa. 
Blonde , lyjque Zéphitine frappa dans 
fes mains : aufjitôt le Chevalier fe met 
à lutiner celle là abord il ôte une mule> 
puis la jarretière ; fait tomber une jupe , 
& vient fucceffivement à la chemife , 
quil enlève , aux applaudifjemensde la 
raifonnable & pudique ajjemblée. Zé- 
phirine ri eut pas aujfi lieu d'être fatif - 
faite qu'elle V avait efpéré ; les appas 
de la Blonde lui attirèrent mille éloges , 
qui caufèrent tant de dépit à la Bru- 
nette , quelle fe jeta fur elle , & la fou - 
ragea d'une étrange manière , en fei- 
gnant toujours de reffembler aux Mé- 
nades: La Blonde , qui d'abord s'était 

Cette brillante métaphore ne lignifie qu’un 
Chantre d’Eglife.: le Comte vénérait les Mnfi^ 
tiens, ( Note de V Éditeur.) 
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défendue contre le Chevalier , enchantée 
Des louanges quon lui prodiguait , de- 
meurait volontiers au milieu de nous in 
naturalibus, comme une Venus fortant 
du fein des flots ; rougijfant un peu , 
mais rien étant que plus belle : aujji ré- Ht 

f ait- elle faiblement aux emportemens 
fa charmante Ennemie , qui avait 
plus d 'un but. En effet Je tableau que ces 
deux jeunes Beautés nous donnaient , 
était trop voluptueux pour que Von pût 
y réfifler : le Chevalier brûlait de rem- 
plir la fécondé condition : ...Il la rem- 
plit ; toute l'ajfemblée frappades mains ; 
Von dit même qu'on entendit V Amour 
dans les airs répondre à nos cris , <5* 
battre des ailes. Refait la dernière. Zé- 
phirine , la coupe à la main , la pré- 
fente au V ainqueur : il en boit la moi- 
tié , fans changer de vif âge , & préfente 
le refe à la Blonde , qui Je trouvant en- 
core dans Centhoufiafme , promet de 
boire tout-d'un-trait. Effectivement elle 
avale ; elle en ef prefquà la lie , lorf- 
qu elle jette, le vafe , en pouffant un cri 
de furmr , & fefant mille qefles de dé- 
gôût, Zépkirine applaudit alors pour les 





i $2 Episode 

première fois : & paraiffant animée > 
du Dieu qié honoraient les Femmes de , 
T hra.ee , elle s écrie , à-fon-tour , 
emportement : — Indigne Rivale , voi- 
la ton fort : tu feras avilie , dépouillée ; 
tes appas 6 1 tes paveurs ferviront de fpec - 
tacle public ; & tu finiras par t'abreu- 
ver de m.... A ce mot fatal , que Zé- 
phirine n eut pas le temps d'achever , la 
Blonde fe jète jur elle ; un combat J an- ’ 
plant commence ; les deux Beautés s'é- 
gratignent , & portent une griffe meur- • 
trtère fur des appas que la nature n a 
faits que pour la main careffante d'un 
Amant heureux. Nos éclats de rire les 
' ' encourageaient. Enfin , nous les fépa- 

rames ; & la vçluptueufe Troupe alla 
dormir. 

Adieu i charmante Maman : gron- 
de & pardonne^; car vous devenêtre 
bien Jure que je vous adore. Je fuis , &c, 

P. S: Je ne puis m'empêcher de vous 
dire un motd' une partie bien différente , 
que nous avons faite leChev aller & moi : 
celle-ci efi plus intércjjante : nous avons . 

été du côtide Charenton , où vous faye{t 

• * ‘ - /* » 

Ion 
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y élève fort bietï les Deux charmantes 
petites Créatures : la petite Clémence 
jouit Déjà De tout le bien De fa Mère . 
Quant au petit Fortin , je l'ai fait 
mettre auprès De fa Sœur : il efl fort 
avifé ; /'en augure très-bien, lime paffc 
par la tête une jingulïère idée , mais 
je ne veux la confier à perfonne , pas 
même à vous , chère Maman , D'autant 
qu'il peut arriver mille chofes D'ici-li 
qui la renDront inutile , ou même im~ 
pojjible. J'ai revu Félicité , mais J ans 
en être connu. Elle nia paru contente : 
je le Dijîre très-Jincèrement. 

Je vois tous les Amis De notre Mai - 
fon y qui font à la Cour : Madame De 
Mar • m'a fait l'accueil le plus obli~ 
géant. Monfieur & madame de Giv nt 
peuvent fe réfouDre à me laiffer partir z 
il femble qu'une chaîne invifible nous 
attache les uns aux autres : la Comteffe 
efl charmante ; elle n’a que votre âge , 
point D'Enfans , fi ce n'ejl iln , Dit-on y 
avant le contrat ; mais cette anecdote 
ne lui fait aucun tort y puif que C Amant 
tjl Devenu Mari ; Von prétend même que 
çefut la prudence plutôt que V amour ■& 
IF Partie, Q 
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t étourderie qui leur fit haf aider cette 
démarche , & que Reine de Cou ••• la fit 
, par les confieils de la Çomtefie de Cow , 

fia Tutrice & fia Parente . Quoi qu'il en 
jpit , je la révéré beaucoup . 

oudrie^-vous bien , Maman , 
charger d'un baifier pour la petite- Cou- 
ine : qu'il fioit bien tendre , car cefi 
tànji que je vous le rendrai ( * ). 

(*)L'on voit par les exprelfions de cette 
lettre, que le jeune-homme cajolait une Mère 
qui fermait |e$ yeux fur mille choies, afin qu’elle 
lui en paflàt davantage encore ; il ne fe trom-» 
paît guères. C’clt une leçon pour les Mères 
qu’une tendrelfe &. une franchife apparentes le» 
4 uifent trop fourent. % 

y; 

[E] LE FAUX-MARI . * 

(Joigne^ au trait fuivant l'Avanture du renvoi [B], 6* 
le trait raconté par Mimi, Lettre XXIX, p. 114.) 

II Partie, page 102, 

'V ous vous rappelez d’avoir vu fort 
fouvent au Jardin de l’Infante , deux 
$œurs , dont la £>lus âgée, noire , pe T 
tite & bofliie, n avait aucune des grâ-r 
çps çk fon Sexe: la Cadette auçqntrairç 
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réunifiait tout ce cjui peut charmer : 
elle était brune comme fa Soeur - y mais 
l’ébène de fcs cheveux relevait admi- 
rablement la blancheur de fa peau -, fes 
yeux , noirs & brillans , avaient une 
inexprimable douceur ; elle érait bien 
faite •, on trouvait à fe raille cerre jufte 
proportion , qui fan? ôter la mignon ejfe 
de i’enfemble , laifie le dégagement de 
l’aifance des grandes Femmes. Ajoutez 
à cela tous les agrémcns qui ré fuir.: ne 
de la perfection cïes autres parties donc 
jeneparlepas , avec ce goût d élégance 
& ot propreté dans la parure, qui dou- 
ble toujours ies attraits. 

Gorgonie d? Âullr s & fa Sœur la 
belle Aure y étaient parfaitement unies. 
Elles avaient perdu leurs Pareils depuis 
quelques années } mais Gorgonie étant 
majeure , & d’une prudence éprouvée » 
la Famille lui laiffa la difpofition de la 
conduite & du bien de fa Sœur. Leu ^ 
fortune ne fe montai t guères qu’à quinze; 
çens livres de rente chacune : c’en ét»i: 
fulHfammenc pour l.ur procurer J\.' - 
fance & leur fournir de^quoi faire bc 
f pup de bonnes œuvres , qui leur acquv, 

* 
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yent une haurc considération. Elles tra» 
vaillaient allîduement, autant pour fe 
tenir toujours occupées , que pour fc 
donner par-là , fans dépenle , mille ba- 
gatelles qui contribuent à la parure. 
Gorgonie adorait fa Sœur *, nomfeule* 
ment elle délirait de la voir heureufç 
par un bon mariage , mais elle prenait 
tous les moyens pour y parvenir. Elle 
la fefait vivre dans un éloignement ab- 
folu de toute familiarité avec les hom- 
mes ; en mcmc-temps qu’elle ne lui rc- 
fufait rien de tout ce qui pouvaiuæle- 
ver l’éclat de fa beauté ; elje la rrwnait 
aux Eglrfes , à la promenade, & quel- 
quefois aux fpedacles ( en fe fefant ac«- 
compagner, dans ce dernier cas, par un 
vieux Oncle ) lorlqu’on représentait 

S uclqu’une des Pièces qu’une jeune-per* 
>nne peut voir fans danger , où elle 
peut rire, (ans donner mouvaife«opi- 
S^ion de fes fentimens : enfin, Gorgo- 
tue annonça , qu’elle lui ferait un don 
de fa fortune en la mariant, avec la 
(feule condition de vivre avec elle, & de 
S’aider dans les détails de fon ménage. 
Çzttç çqqdqitç Çç çç* - 
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méritaient un fuccès heureux ; made* 
moi Telle iïAulïr l’aînée crut long-rems 
qfl’elle y £fait parvenue. Heureufe, fi 
cette erreur eut toujours dure ! 

Un jeune Cavalier, afiez bien tout» 
lié , quoiqu’ayant dans la taille quelque 
chofe de fingulier , l’air hardi , pref- 
qu’éfronré , vint un jour Te placer à côté 
des deux Sœurs , qui étaient à leur pro- 
menade ordinaire , aflîfcs fur le mur de 
terralTe qui regarde le Fleuve. Gorgo- 
nie lève les yeux fur cet originaL, qui 
la regarde en fouriant , d’un air de con- 
naifiance. Elle le fixe, & ne le connaif- 
fant pas, elle imagina que fa figure ex- 
citait un rire moqueur : elle évita de 
porter la vue fur cet indifcrct. Quel- 
ques minutes s’étaient écoulées , lorf- 
qu’elle vit avec étonnement la main d®' 
l’Inconnu fur fon ouvrage , qui était 
une broderie. — Ce deflin eft fort 
beau , Madame , lui dit-il; mais une de 
mes Parentes a fu le rendre , par un pe- 
tit changWient , beaucoup plus gai ; je 
l’ai vu faire tant de fois , que je l’exé- 
cute comme elle; fi vous mêle permet- 
tez » je vous l’apporterai demain— * 

Q y 
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Cette proportion parut expliquer Ie4 
regards & le rire de l’Inconnu * Gor- 
gonie les lui pardonna •, les jolis. d«£r 
lins étaient la marote -, ell? crut pour 
voir permettre qu’on lui en procurât ; 
un pareil don n’étant pas de confé- 
quence. Le lendemain , le Chevalier 
À’Onetout ( c’eft le nom que prenait le 
Jeune-homme ) ne manqua pas de fe 
trouver au Jardin -, les deux 'Sœurs y 
arrivèrent un inftant après j il s’avance 
à leur rencontre, d’un airrefpeétueux, 
& préfente fon deffin , qui furpalfait 
effectivement tous ceux que poffédaiC 
Gorgonie. On lia conversation : d’O-; 
tietout monrra tant d’aménité,de favoitf- 
vivre , de vraie poiiteffe , qu’il enchan- 
ta Gorgonie. Elle avait pour la belle 
Aure les fentimens d’une Mère •, elle en 
prenait la conduite. Elle s’informa , 
par manière de converfation , de l’é- 
tat & des occupations du Chevalier. 
D’Onetout fe dit attaché au Marquis 
de la S- ■ • , dont il était lefkiffal & le 
protégé *, il attendait fon avancement 
de ce Seigneur, qui était difpolé à. tout 
faire pour lui. Sur-le-champ , il offrit 
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à Gorgonie le crédit de fon Patron,' 
s’il lui était nécelfaire : enfuitc , il lui 
parla de fa fortune , qui ne fe montait 
encore qu’à mille écus de rente , mais 
qui ne pouvait manquer de s’accroître 
par diflérens moyens qu’il' détailla Ju- 
gez qu’elle fur la fatisfaélion de Gor- 
gonie, lorfqu’elle vit dans un Jeune- 
homme qui commençait à lui plaire, 
un Parti fort avantageux pour fa Sœur! 
Elle lui marqua de la conûdération * 
précifémenr ce qu’il en falait pour ne 
pas l’éloigner } du refte , elle demeura 
dans la réferve. 

Les jours fuivans , Gorgonie rrouva 
toujours le Chevalier au Jardin: elle en 
était ravie. Plus il fe fefait connaître , 
plus elle l’eftimait.Un foir , elle l’aper- 
çut avec un homme qui paraiffair d’un 
rang diftingué. Le Chevalier , après 
avoir fait quelques tours, aborda, fui- 
vant fa coutume , mefdemoifelles d’Au- 
lèr. Celui qui l’accompagnait prit la 
parole, & demanda pour le lendemain 
à Çorgonie , une heure à laquelle il 
pourrait lui parler d’une affaire impor- 
tante. Après avoir reçu fa reponfe , il le 
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retira, lailTant d’Onetout auprès des 
deux Sœurs. 

Le Chevalier n’attendit pas les quef- 
tions de Gorgonie i il fe hâta de lui 
dire , qu’elle \^nait de voir le Marquis 
de la S- , auquel il avait parlé d’elle j 
dans les termes que Jui infpirait l’eftime. 
Je refped, & un autre fentiment, qu’il 
n’ôfait avouer, dont le Marquis avait 
bien voulu fe charger de les inftruirc 
lui -même. Enfuite , il fit pour la pre- 
mière fois quelques complimcns fia-; 
teurs à la jeune Aure , qui rougilfait de 
la meilleure grâce du monde. 

Au retour de la promenade , le Che- 
valier les conduisît â leur porte , où il 
prit dilcrètement congé d’elles. Gor- 
gonie avait déjà (onde fa Sœur: mais 
comme elle n’érait pas fûre des difpofï- 
tions de M. d’Onetout , elle ne s’était 
pas trop avancée j le moment était ve- 
nue d’être claire : elle la pria donc, en 
la careffanr , de lui ouvrir fon *cœur 
au fujtt de fon Amant. - — Il ne me dé- 
plaît pas , répondit Aure •, il ne m’a ja- 
mais fait éprouver ce fentiment de^llc- 
fiiuice que m’infpirent tous les autres 
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hommes. —Mon aimable Sœur , que 
cet aveu me fait de plaifirl — Mais aufi 
fi , je ne faurais vous dire que j’éprouve 
en fa faveur le goût de préférence , qu’il 
me femble que l’on doit avoir pou* 
quelqu’un à qui l’on veut confacrct 
toutes fcs affe&ions. —Tes fcntimens 
font comme je ks defite , mon cher 
amour; la tendreffe qui précédé le Ma- 
riage eft folle & dangereufe, ce n’eft 
que de celle qui le fuit qu’on doit at- 
tendre le bonheur. —Je me rends, 
ma Sœur , répondit Aufe avec une àft- 
géliquc naïveté ; votre prudence me 
guidera mille fois mieux qu’un aveugle _ 
panchant — . 

A l’heure donnée pour le jour fui- 
vant, le Marquis de la S*" parut , fuivi 
de fon Protégé : un équipage brillant , 
garni d’une livrée nombreuse , les avait 
amenés: Gorgonie & faSœur les avaient 
aperçus de leur croilee , qui donnait fut 
le quai. Aure fut demandée folennel- 
lement pour m. d’Onetout. Gorgonie 
ne voulut pas rendre une reponfe déci-J 
five avant d’avoir confulté la Famille * 
à laquelle elle promit de préfencer 4 
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Chevalier. Le Marquis de la S"* afïuraic 
de grands avantages , en faveur de ce 
mariage, qui ne devaient pas être moin- 
dres que douze mille livres de fente, 
qu’on regarderait comme apportées par 
mademoifelle d’Aulèr. C’eft fous ce 
point-de-vue que les chofes furent of- 
fertes à la Famille, qui donna les mains 
à l’union de leur Parente avec le Cher 
Valier. Le Mariage fe conclut. Le conr 
trat eft exactement rempli ; Aure jouit 
d’une fortune honnête ; fon Époux eft 
la complaifance & la prévenance mê- 
mes : chaque jour Gorgonie bénit le 
Ciel , & jouit de la félicité d’une Sœur 
chérie. 

• Avant de palier au dénoûment de 
cette Avanture,ilèft bon de vous dérail- 
ler quelques fingularités de la conduite 
du Chevalier d’Onerout. Il érair,devant 
Aure , d’une décence outrée : jamais 
il ne paraiflait dans fon appartement 
•en robe-de-chambre ; à plus forte rai- 
fon , il-nc s’y déshabillait pas : lorfqu’il 
venait partager le lit de fa Compagne, 
il obfervait avec la plus grande atten- 
tion qu’il n’y eût aucune lumière dans 
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îa chambre , & que le jour n’y pût en- 
trer. Il avait pour habitude, avant de 
fe mettre au lit , de lui parler quelques 
minutes , en la careflant ; enfuite , il 
gardait jufqu’au lendemain un filence 
obftiné. Tous les matins , fur les qua- 
tre heures en été, beaucoup plus tard 
en hiver, il regagnait fon appartement, 
& profitait ordinairement du fommeil 
de fon Époufe. Il exigeait que deux fois 
la femaine fa Femme prît un bain dans 
fon appartement , & cet homme , qui 
n’eut pas montré fa jambe nue devant 
elle, la fervaie alors lui-même , & la fe- 
rait mettre dans toutes fortes d’attitudes, 
voluptueufes-, enfuite on la parait, ou 
bien elle prenait un deshabill^galant. 
Audi- rot , on procurait dans l’apparte- 
ment une obfcurité parfaire , & l’É- 
poux fe livrait à tout ce que l’Amour a 
de plus tendre , ou de plus emporté \ en 
obfervant un filence fi rigoureux , qu’il 
étoufait jufqu’à fes foupirs. Du refte , 
comme je l’ai dit , d’Onerout n’était 
qu’un Efdave fournis, pour quî toutes 
les volontés de la belle Aure étaient 
facrées. 
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Ces bizarreries ne fefaient aucülif 
imprêflîon fur une Jeune- perfonne in* 
nocente, qui ne portait pas fes vues fort 
loin. Peut-être croyait elle que c’était 
la conduite ordinaire de tous les Époux. 
-Son attachement pour fon Mari, s’é- 
tait fortifié depuis leur union. Les ca- 
lefTes emportées du Chevalier étaient 
aflcz de fon goût, & l’empire dont elle 
jouiflait la Harait peut-être davantage 
. encore. Elle fut long-temps diferette ; 
c’eft'i-dire, qu’elle ne s’ouvrait de rien 
à fa Stieür. Le haZard amena pourtant 
' enfin cette confidence. On parlait d’une 
Femme qui demandait la féparation. 
d’avec fon Mari,& qui alléguait parmi 
fes moyens , certaines fantaifics fingu-; 
lières, tomme d’exiger qu’elle le frap-; 
pât avec fes mules , &c. Madame d’O- 
netout rit beaucoup de cette manie; & 
là-deffus , elle Ce mit à raconter à fa 
Sœur tout ce qui fe pafTait enrr’eile SC 
fon Mari. Gorgonie 1 écouta , fans que 
le foupçon s’élevât dans fon efprits 
mais une fois inftruite , les précautions 
de M. d’Onetout la frappèrent , 6c fans 
autre but que de fktisfaire fa curiofité , 
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elle réfolut d’examiner Tes démarche*. 
Elle fe garda bien de riep dire à fa 
Sœur ; ce fut fa première précaution j 
en fui te elle prit toutes les autres. Les 
jours du Bain étaient réglés. Gorgonie 
voulut voir ce qui s’y panait. Une porto 
, condannée féparair cette pièce de fa 
çh?mbre ; durant l’abfençe des Époux p 
elle fit adroitement une ouvcrtifre, donc 
Je morceau enlevé s’ajuftÿ fans qu’il 
y parût. Le jour venu. Gorgonie viç 
des chofes <^ui la furprirent , mais qui 
ne l’inftruilirent pas. L'obfcurité qui 
fuccéda , pc fit que redoubler fes in* 
certitudes. — Ce peut-être un goût bi- 
zarre , fe difait-elle , mais jpnocent 
entre des Époux — EJJe avait été con- 
trainte de fermer pour- lors fa* petite 
coulifle' de-peur de fe trahir \ mais elle 
entendait. Elle fe propofa lefoir-*êmfi 
de fuivre la conduite du myftérieu* 
Mari : ce jour- là fon attente fut yakie , 
, il palfa la nuit dans fon appartement. 
Mais le lendcipain s’étant mife en fen-? 
w tinelle , elle vit le Chevalier ouvrir la 
porte de fa chambre , une bougie à la 
«pain, ^u’il fouffla fwr-lc-çhamp j cUç 
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obferva qu’il ne fefair qu’en pouffer U 
porte, ainfi que celles de l’apparrcment 
de fa Femme. Un quart-d’heure s’é* 
coulei elle entend alors toutes les portes 
fe fermer : on marchait fur la pointe du 
pied, & l’on revenait chez le Chevalier, 
fans faire le moindre bruit. Gorgoniç 
ne douta pas d’abord quefon Beaufrèrç 
ne fût rentré dans fa chambre*, mais un 
Certain fentiment de frayeur , affez na^ 
turel aux Femmes , lui fit penfer bien- 
tôt, que peut-être c’était un voleur r 
elle réfolut de paffer là nuit dans l’en- 
foncement où elle s’était mife, afin 
d’être prête à demander du fécours, fi 
quclqu’entreprifc fe tramait. Tout de- 
meura tranquille, jufque vers les quatre 
heures. Un jour faible régnait dans la 
galerie j elle entrevit un homme qui 
fortajt de chez madame d’Onetout , 
couvert de la robe-de- chambre qu’elle 
connai fiait à fon Beau frère ; mais cet 
homme lui paraiffait plus grand que 
le Chevalier. Cette vifion la furprit . 
étrangement j car plie ' avait cfiftindte- 
ment enrrevu rentrer quclqu’ub dans 
/Cdtte chambre * pn l’aVaic referméç* 
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L’homme s’avance , la porte s’ouvre 
fans bruit avant qu’il fût à portée de la 
pouffer; elle fe referme auflirôt fans pré- 
caution. Mille idées s'élèvent dads l’ef- 
prit de Gorgonie: mais rien de clair ne 
fe préfente, ^ille fe rerira , dans la ré- 
folution d oolerver de plus près la nuit 
prochaine. . 

Durant la joürnée, elle fît différen- 
tes queftions à fa Sœur : elle apprit 
d’elle que le' Chevalier était retourné 
dans fon appartement ^pour chercher 
quelque chofe qu’il avait oublié. Cet 
éclairciffementla fatisfir;plufieurs nuits 
quelle paffa dans la fuite ne 1 eclair-ç 
cirent pas fur ce quelle voulait lavoir. 
Pourquoi le fut elle enfin ? 

- Un jour de bain , Gorgonie dépitéo 
de ne rien apprendre , s’introduifit dès 
le matin dans la chambre à coucher de 
fon Beaufrère , qui venait d’aler en 
Ville. Elle avait eu la précaution la 
veille de dire qu’elle fortirait , pour ne 
rentrer au plutôt qu’à midi , peut-être 
même le -loir ^ ne laçhanVoù fe mettre. 
Gorgonie fe jete dans uncabinetà porte 
Vitrée , dont clip preqd la clef, L’heure 
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quelle attendait arrive. Aurc entre au 
bain ; fon Mari vient de pafler auprès 
d’elle : dans ce moment , Gorgonie 
entend ouvrir une porte inconnue qui 
pommunique à la maifon d’à-côté ; 
elle détourne le rideau qi^ la cache , 
elle aperçoit... Penfcz quî ce pouvait- 
être ? Le Marquis de la S”* : Gorgonie 
demeure pétrifiée. Mais quelle fut fon 
indignation , lorfqu’elle aperçut le 
Marquis lever une coulifle femblable à 
pelle quelle afait fait faire de l’autre 
côté! Son attention à confidércr était 
fi grande , que Gorgonie quitta le ca- 
binet , & vint auprès de lui, fans qu’il 
l’.cntendît. Elle ouvrit meme la porte , 
& fortit , pour aller voir ce qui fc paf- 
fait. Aure était dans la fituation où elle 
l’avait vue fort fouvenr.Mais quand elle 
fe repréfenra qu’un indigne Époux , tel 
qu’un autre Candaule. . . que dis-je | 
mille fois plus coupable encore, prof- 
ti tuait la beauté de fa Femme aux avides 
Çc criminels regards d’un Maître dér 
bauché , cette idée la mit en fureur. 
jElle revient : rien n’était changé. Gor- 
gpniç » immobile , héfite encore. Elle 
. veuf 
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veut rentier au maljfÈTans le révélée 
à fa- Sœur , s’il eft polfible ; remplie de 
cette idée , elle fe retire dans le cabi- 
ner. Elle y eft à-peine, quelle voit ren- 
trer d’Onetout : le Marquis de la S*** 
court auflitôt le remplacer; & (pour 
combler fon étonnement Pc fon hor- 
reur ) par cette même porte inconnue 
qui a donné paftage au Marquis , elle 
vit arriver un vigoureux Laquais , qui 
fe faifit du prétendu Chevalier d’One-, 
tout , qui le mit prefque nud, & mon- 
tre aux yeux de Gorgonie , dans fon 
Beaufrère , une Femme qui fe livre aux 
égaremens de l’amour. 

Jufqu’à ce moment, la rapidité des 
fcènes qui fe fuccèdent ont rendu Gor- 
gonie immobile; tout-à-coup elle fe 
xepréfente fa Sœur , fa Sœur chérie , 
viiftime innocente du crime & de la 
brutalité : elle s’écrie , & s’élance hors 
du cabinet. Les deux Infâmes font d’a- 
Bord faifis de frayeur, & lui laiffent le 
palfage libre. Elle vole à l’ap^arrcmenc 
de fa Sœur ; la porte de communica- 
tion n’eft que poulfée: d’une main elle 
force tous les obftacles qui reticnnenç 
IV Partie, . - R 
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un volet*, de lettre, elle UM| elle af£ 
rache les rideaux , & monffau grand 
jour à fon infortunée Sœur, qu’ elle eft 
dans les bras d’un Icélérat. 

• Que devint Aure , cette Femme mo* , 
defte & timide , autant que vertueufe ? 
Elle poulie un cri perçant , & veut fe 
dérobe*. Gorgonie cherche, des yeux, 
pour armer fon bras , & punir un 
odieufe, un abominable fédujtion. Les 
deux complices du Marquis rentrent 
dans cet inllant.Ce dernier, la rage dans 
le cœur , s’avance vers Gorgonie , & 
la menace de la mort & de l’infamie , 
fî elle bfe révéler un mot de ce myf- 
tere. Il fait enfuire éloigner l’in famé 
Toutonc ( car c’était elle qui avait jou,é 
le rôle de Mari ). Lorfqu’il fe vit feul 
avec les deux Sœurs , dont l’une était 
mourante , & l’autre s’épuifait en tranC 
ports de fureur & de rage , il leur de- * 
manda pardon j leur offrit tous les d#- 
dommagemens qu’elles exigeraient, Sc 
ne les qdîtta.qu’après la mort de l’in- 
fortunée Sœur de Gorgonie, qui arri- 
va trois.jours après cette fcènc cruelle. 
Alors Gorgonie accablée , fe refigna , 

♦ 





\ « 



2 I i! 


* fE] 

par fentiment de Religion , & courue 
s’enfermer dans un Cloître, où les lat- 
ines ne celTent de couler : fes gémif- 
femens attirent quelquefois toutes les 
Religieufes autour d’elle ; mais elle fc 
taît, & pardonne à fon cruel Ennei»i* 
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la Fille qiionveut épouser. 

III Partie , page 37Î. 

J E connais un Officier plein de cou- 
rage , qui durant cette guerre a mérite 
la noblelfe par fes exploits , dont M. de 
Comnrr* mon Coulïn , & le Cheva- 
lier d’Elnoo font un cas particulier. J’é- 
tais préfent un jour, lorfque ce brave 
Militaire reçut une Lettre , qu’il baifa, 
plufieurs fois avant de l’ouvrir. Comme 
il était jeune encore, & de la plus 
agréable figure , nous lui deman- 
dâmes , fi la miffive venait d’une Mai- 
treffe. — J’aime , nous répondit-il , Sc 
je fuis marié j mais je n’eus jamais de 
Maitrelfe ou d’Amante, comme on vou- 
dra dire. Cette Lettre eft de maFemme ; 
clic ne doute pas de mon attachement j 
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& je fui» parfaitement afluré du fieri ; 
quoique jamais le mot d ' Amour ne foie 
lorti de notre bouche-—. Cette fingu>* 
larité piqua la curiofité de mes deux 
Amis 6c la mienne: comme nous étions 
d(i même Détachement , & que notrf 
million exigeait que nous demeurât 
fions tranquilles , nous le priâmes de 
nous faire l’hilloire d’un amour t]ui 
n avait jamais parlé. Il y confcnrit , & 
nous dit à peu-près, madame, ce que je 
vais vous répéter. 

HISTOIRE de 1 Vf. De-SVRLISSE & 
d'Agathe Parisot , 

Je ne fuis que le Fils d’un riche Mar- 
chand Pelletier de Lyon: mon Père 
s’eft enrichi dans le Commerce par fon 
activité } fes voyages en Rulfie , & juf» 
ques dans la Sibérie, dans le Canada, Si 
dans toute l’Amérique Septentrionale, 
lui firent connaître & fe procurer le» 
plus belles fourures de l’Univers ; il en 
a fourni les Princes , tant d’Europe que 
d’Afie, & les préfentait lui-même ^auflî 
jouit-il fouvent de l’avantage d’être in#* 
produit da#s les Harems par tiçulicrs, S C 
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même dans le Sérail du Grand-Seigneur, 
où quelquefois il parlait aux Femmes , 
qui lui répondaient fous le voîlc* ama£ 
la par ce moyen foixanre mille livres de 
rente. Une Ç\ grande fortune ne l’éblouit 
pas j il continua Ion commerce & fa vie 
modefte & frugale , quoiqu’il n’eût que 
moi d’héritier. J'étais l’unique fruit d’un 
mariage aflez extraordinaire. Mon Père 
en paUant par le Pays des Géorgiens , 
vit une Jeune- perfonne fort belle, ^ui 
fondait en larmes: il en demanda le fu-y 
jet à un Vieillard qui fumait à quel- 
que diftance. — C’eftma Fille, lui ré- 
pondit cet homme -, nous en avions lix 
comme elle ; nous en- avons marié 
deux à leurs Coulins , pour conferver 
notre poftérité , & nous vendons les 
quatre autres, pour fubfifter dans notre 
.vieillcfTe : celle-ci eft la dernière ; nous 
fîmes hier notre convention avec le 
Marchand d’Efclaves, qui doit la venir 
prendre demain, moyennant deux bour- 
(c’eft-à-dire mille ccus). — Si je vous 
donnais une bourlè de plus, dh*imon: 
Père, me remettriez-vous cette belle 
Fille ? —Pourquoi non } tant, que j« 
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nai pas livr^ ma Fille, le marché peut 
fe roimpre; le Pourvoyeur des Harems 
n’a pilla prendre hier , parce que Ton 
argent n’était pas prêt ; demain , je lui 
dirai que j’ai fini avec un autre — . L’af- 
faire fe conclut : mon Père mit la main 
fur la belle A^urirn , compta la fomme, 
& partit fur-le- champ, dc-peur de quel- 
que retour de la part du Vieillard. En 
quittant les rives du Kur , Azurim fe 
dcfblair : mon Père, qui favait fa lan- 
•gue , employa pour la confoler^ les 
manières douces. & polies, naturelles 
aux Français: elles firent un prompt 
•elFet fur la Jeune-perfonne; dès le fé- 
cond jour , elle mangea volontiers ; & 
le quinzième , elle confentit qu'un 
Papas leur donnât la bénédiétion-nup- 
tiale : car les Géorgiens ont une forte 
de Chriftianifme. Au bout de dix mois, 
je vis le jour. Mon Père amena fon 
Époufe en France , où il fit ratifier fon 
• mariage. Jamais tendrefle n’égala celle 
•qu’il eut pour ma Mère-, fi ce n’eft l’at- 
tacïfcment que j’ai pour ma Femme : 
• cette paffion était encore plus vive dans 
le cœur d’Azurim ; & comme mon 
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Père ne cefTait de lui»répéter qu’il l'a- 
dorait, fon amour, qui croiflaic Tou- 
jours, la confumaj cette tendre Époulc 
mourut que j’avais à peine atteint ma 
quatrième année : mon Père la pleura 
longtemps, & fit ferment de ne jamais 
fonger à fe^remarier. 

* Je parvins jufqu’à l’êge de dix-fepe 
ans accomplis , fans qu’il m’arrivât rien 
de fort remarquable ; j’avais fait mes 
Exercices comme les autresJeunes-gens: 
mais je fentis alors une inquiétude, un 
befoin'inconnu , qui prit fur mon em- 
bonpoint : mon Pcre fe douta que le 
fang alumé que je tenais de ma Mère , 
rendait mon cœur plus tendre qu’on ne 
l’a communément dans notre climat, 
beaucoup moins chaud que celui’ de 
Géorgie , quoique fous la même ligne ; 
il réfolut de me chercher de bonne-heure 
-line Compagne aimable. Il jeta d’abord 
les yeux fur une de mes Coulînes; mais 
ce projet ne put avoir lieu, quoiqu’elle 
me plût beaucoup. Il fit pour-lors un 
voyage à Paris, En traitant de fes af- 
faires chez un de fes Correfpondans, 
il vit une Jeune-perfonne qui le frapa: 
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le Père , frmple •Marchand Foureur 
avait quatre Filles; fa fortune ne pou- 
vait entrer en comparaifon avec celle 
de mon Père ; mais ces raifons ne firent 
aucune impre£fion fur un homme qui 
voulait le bonheur fie fon Fils; il prit 
fon logement dans la maifoQ de ce Cor* 
rcfpondant , ï[ui fe nommait M. Pari • 
fot ; il étudia la jeune Agatht \ qui était 
la troifième des Filles de Ion note , & 
la trouva propre à remplir fes vues. 

La veille de fon départ, il prit en 
particulier monfieur & madame Pari- 
fot : — Vous avez une Fille que je 
'defire qui foit un jour 4 mienne, leur 
dit-il ; fi j’étais jeune & que je n’eufTe 
pas de Fils, je vous la demanderais pour 
moi ; je l’aime comme un Amant aime • 
une MaitrefTe ; & c*eft précifémentpar 
cette raifon que je la deitine à mon Fils 
unique ; il penfera comme moi ; fon 
âge eft proportionné ; fon efprit , fon 
cœur font excellens , & fa figure efl ai- 
mable ; je vous l’enverrai : mon prétexte 
fera de le former aux manières ce la Ca- 
pitale ; vous l’obferverez , & me ren- 
drez compte de yos découvertes : foyez 

certains 
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certains que je m’intérefle autant que 
vous-mêmes au bonheur de l’aimable 
Agathe — . Cette ouverture fit un piai- 
fir extrême aux Parens d’Agathe : ils 
remercièrent mon Père , qui partit le 
lendemain. 

Quelques jours après Ton arrivée, iL 
îjfannonça que j’irais à Paris, &: que je 
ferais reçu par fon Correfpondant, qu’il 
me nom ma, non fans me faire l’éloge de 
la famille de cet honnête Commerçant;' 
il me parla des Demoiselles Parisot, 

dont l'Amée feule était mariée: il le* 

« 

loua toutes -, mais Agathe avec une for- 
te d’enthousiafme. Je fus curieux de 
connaître cette Jcune-pcrfonne , j’at- 
tendis le temps fixé pour tton dépare 
avec une forte d’impatience : mais je 
me gardai bien delà témoigner. 

Cette Cousine , dont je ne vous aï 
dit qu’un mot il y a quelques inomens , 
était une fille très méritante , & d’une 
charmante figure : elle avait deux ans 
plus que moi*, fon jugement était fain, 
& fon difetrnement exquis. Ce fut clic 
qui me donna ma façon de penfer , ou 
qui du-moins la rendit ferme &folidc, 
IF Partie, $ 





\ 


21 S Episode 

Ajon Cousin , inc disait-elle un jour^ 
fi f étais homme , il me femkle que je 
n’agirais pas comme ils font tous au- 
près de leurs Maitrefies : je voudrais 
ne rien promettre , ne m’engager à rien, 
foit par mes actions , foit par mes pa- 
roles : je m’interdirais toutes ces J'otes 
exprefions d’adorable , de divinité &c. 
je ne louerais jamais ; je ne voudrais 
pas même dire , Je vous aime; je le 
prouverais , s’il falait le prouver, mais 
fans le dire. Croye^ que je connais mon 
fexe ; la femme la plus impérieuse ejl 
bien-aise d'avoir un mari qui la force 
au refpecl ; fa vanité , loin d'en être 
blejjée , s' étaye de fon mérite & s'en ap- 
plaudit ; elîe approuve le Chef qui ne 
lui lai fie qu'un empire limité , même en 
le difputant ; fur-tout fi ce mari , lorf- 
qiiil était amant , ne s'efi pas avili par 
de h a fies adulations , s’il a toujours 
conjérvé fa dignité. Les cajoleries d’un 
amant plaisent d'abord aux jeunes-fil- 
les ; ellçs les apprivoisent & femblent 
les adoucir j mais bientôt elles les enor- 
gueilli fient , les rendent hautaines , exi- 
geantes , acariâtres $ ces bonbons don • 
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nés mahà-propos , fouvcnt avec prodi- 
galité, blasent leur goût, & les rendent 
infenjîbles à la vraie tendreffe d’un Ma- 
ri , à cette tmdreffe de protection , qui 
caractérise le Chef , & dont il ejl fi doux 
pour le fexe le plus* faible d'être l'ob- 
jet. V oule{ - vous, témoigner à votre 
Maitrejfe , fans danger , toute la force 
& la vérité d'un tendre attachement ? 
Prene { un détour adroit ; carefje £ fes 
parens , oblige^- les ,ferve £ les ffi vous 
en ave£ le pouvoir ; épuise £ votre cœur 
auprès d'eux , avant de venir à celle 
qui efl la fource de l'affection que vous 
leur montre^: vos affaires n'en avance- 
ront que plus vite , & vous ne gâter e?^ 
pas le caractère de celle , qu'il fera d’u- 
ne Ji grande importance pour vous qui 
l'ait excellent. Voila ce que me rcco - 
mandait cette cftimable Fille, & ce que 
j’ai pratiqué de la manière que je vais 
détailler. 

Je partis pour la Capitale , avec des 
préfcnsfort honnêtes, pour la Famille 
de M. Parifot : mon Pcre n’avait pas ou- 
blié la bille Agathe j mais ce qu’elle 
devait avoir ne l’emportait que par Iç . - 

S z * 
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choix. Arrive dans Paris , je ne defeen- 
dis pas chez le Correfpondant de mon 
Père } auparavant je voulus voir les per- 
fonnes avec quî j’alais vivre , fans en 
être vu. Je me rendis le foir même dans 
la rue Dauphine , Tk d’un Caffé voifin , 
je me fis montrer la Boutique : comme 
je m’approchais , deux Femmes qui 
étaient à quelques pas devant moi , s’ar- 
rêtèrent pour y regarder ; & je les en- 
tendis quelles répétaient: Elle n'y ejl 
pas , elle n'y ejl pas ! Elles revinrent de 
mon côté -, l’une difait à (a Compagne : 
Je n'ai jamais vu de figure qui me re- 
vînt comme celle-là. J’avance , 5c je 
vois dans la boutique , afïifes à travail- 
ler , madame Parifot 5c deux Jeunes- 
perfonnes qui me parurent très-aima- 
'bles. L’aînée avait un air fin ; l’œil vif : 
la plus jeune s’étant levée , me montra 
la taille la mieux prife; elle était grande; 
fes traits moins mignons que ceux de fa 
Sœur, avait plus de majefté 3 5c féyaient 
mieux avec l’enfemblc. Je me retirai , 
ne fachant laquelle des deux j’aurais 
voulu qui fût Agaths. Le lendemain , 
jfc xepalfai : je vis à côté de madame Pq T 
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ïifot une Jeune-perfonne qui n’y ctaic 
pas la veille-, je fus ému en L’apercevant, 
& mon cœur me dit que c’ctait Agathe : 
fon teint délicat où les lis devaient do- 
miner, était animé , félon ce qù’il me 
fembla , par q^lque chofe que lui die 
fa Mcre , & qui la fit fourire. Tous les 
Amours, toutes les Grâces vinrent ai- 
der les Ris à. former ce divin fourire , 
il m’enchanta : foye £ Agathe , ou non , 
me dis je à moi même , c'eft vous , 
Fille charmante , qui regnere^fur mon 
coeur. 

Je ne remis plus à me préfenter chez 
monfieur Parifot ; j’y volai des le len-' 
demain dans la matinée. J’eus le plai- 
fir de remarquer en entrant, que mon 
air & ma figure prévenaient en ma fa- 
veur , avant meme que je me fulTe fait 
connaître.Cclle qui m’avait plu la veille 
n’était pas avec fes Sœurs quand j’en- 
trai -, deforte que je fus quelque temps 
dans l’incertitude-, mais enfin on nom- 
ma les deux qui étaient préfenres , l’Aî- 
née Bertille , & la plus jeune Chrifline ; 
je les faluai toutesdeux par un baifer. 
Au moment de fe mettre à table pour 

S3 



9 


222 Episode 

- < * 

dîner, on fit appeler Agathe : la vue 
d’un Étranger qui s’avançait pour la 
faluer, lui rendit le haut coloris qu’elle 
avait la foirée précédente, & je ne vous 
dirai pas quelle fut à-ravir : je Com- 
mençai dès ce moment ^lettre une dif- 
férence dans ma conduite à fon égard ; 
je ne l’embraflai pas comme fes Sœurs-, 
je ne la louai pas commç elles ; je lui 
parlai comme à ma Coufine ; comme 
j’euire fait avec une Sœur chérie. Ma 
place à table fut à côté d’elle j j’eus par- 
conféquent occafion de lui caufer fort 
Écrivent } je le fis de cet air libre , 
que j’aurais pris avec une perfonne 
connue de tout temps : aulieu qu’a- 
vec fes Sœurs j’étais galant ; mes pré- 
venances étaient emprelfécs , &c. Dans 
la fuite , à mefurc que ma paillon pour 
Agathe croifiait , je m’attachai parti- 
culiérement à montrer à fes Parens , 8c 
fur-tout à fa Mère , les fentimens d’un 
Fils refpe&ueux & tendre. 

J’avais trois Amis, compagnons de 
mon enfance & de mon éducation j 
nous nous étions propofés depuis long- 
temps de cimenter notre union par tous 
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les ndeuds*qui lient les hommes entr’eux: 
.le premier ou le plus âge devint amou- 
reux de ma Couline , & fut lui plaire : 
quoique je ne fuife pas indifférent à fon 
égard comme Amant, Si que mon Père 
me l’eût propofée, je cédai volontiers 
mes droits à mon Ami : Conjlantinc 
elle-même, quoiqu'elle aimât, ne m’en 
p refia point : — Nous devons trop à 
des Parens tels que les nôtres , me di- 
fait-ellc un jour , pour aler contre leurs 
vues; mon Cousin, remplirons notre 
premier devoir, en leur obéiffapt; je 
vous promets de vous aimer, comme 
mon mari, autant que vous méritez 
de l’être — . Cette générosité , dont je 
rendis compte à mon Pcrc , le toucha 
fi fort , qu’il nous ordonna de nous re- 
garder comme abfolument libres , Sc 
qu’il agréa la recherche de mon Ami. 
Un jour m. Parisot me demandait en 
riant l’état de mon cœur , devant toute 
fa famille: Je répondis par la confi- 
dence que je viens de vous faire-, j’a- 
joutai, que mes deux autres Amis de- 
vaient bientôt arriver , & que j’efpé-. 
rais la permiflion de les ("présenter. 

S4 
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— Et vous avez cédé , par ahiitié , une 
Fille d’un auffi grand mérite que* ma- 
demoiselle Conftantine, me dit la Ma- 
man? — Oui, Madame , répondis-je : 
ma Cousine eft un trésor fort rare , je 
le fais ; mais l’Ami que je rends heu- 
reux , fi vous le connaifliez , ne vous pa- 
raîtrait pas un bien moins précieux, $£ 
moins digne d’être confervé. Je puis 
trouver une Épouse méritante, qui rc- 
uniffe la fagefie , les talens, l’efprit SC 
la beauté j je le puis , j’en fuis fur : mais 
toutes mes recherches m’ont convainca 
qu’il n’cft pas d’amis dans le monde 
comme ceux dont M. Lionel eft le pre- 
mier. Je me ferais d’ailleurs rendu cou- 


pable, en desuni ffant un quatuor d’amis 
peut être fans exemple dans le monde— . 
Je m’aperçus que ce langage fefait 
plaifir. 

Cependant ma paftîon pour Agathe 
croilfait de jour-en-jour : cette Jeune- 


perfonne était la pertedlion même: fa 
figure , la plus piquante que j’aie vue, 
n’eft pas abfolument régulière j mais 
l’enfemble vaut mieux que la beauté : 
fon regard eft d’une mignardife inex- 
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primable *, en voyant fa bouche, on 
juge que c’eft l’organe de la douceur : 
elle eft fort blanche quoique brune, &C 
la moindre aélion répand fur les lis de 
fontein un vermillon que l’art ne pour- 
rait imiter: elle n’eft pas grande; fes 
trois Sœurs l’emportent fur elle de ce 
côté-là , mais elle ferait moins bien fi 
elle l’était davantage. Je pourrais vous 
parler du refte , puifqu’elle eft ma 
Femme; mais elle a tant de pudeur, 5 c 
je la rcfpeéte fi fort, meme en fon ab- 
fence , que je ne vous dirai rien , dont 
elle pût rougir fi elle m’entendait. Plus 
mon amour devenait vif, plus je m’ef- 
forçais de le cacher à celle qui me l’in f-, 
pirair. Cette conduite répandait une in- 
certitude fur mes fentimens , qui don- 
nait beaucoup d’inquiétude aux Parens 
d’Agathe, & à mon Père lui-même,; 
qu’on ne manqua pas d’en inftruire. 

J’avais jobfervé que mesdemoifelles 
Parifot fortaient quelquefois feules ; 
faute de quelqu’un pour les accompa- 
gner -, je m’offris , on m’accepta : je me 
trouvai par-là fort fouvenf en tête-à- 
tctc avec Agathe ; jamais je ne lui dis 
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un mot de ma tendreflfe y je lui tenais la 
converfation que j’aurais eue avec un 
Ami , jufqu’à la confidence exclufive- 
ment. Je paraiflais beaucoup plus rendre 
avec fcs Sœurs,& fa Mère,plus empreiïe 
lorfqu’il falait leur donner le bras ; c’é- 
taic pour elles que, je réfervais les dou- 
ceurs : j’en agi liais avec Agathe à-peu- 
près comnîe ces Pcres encore jeunes,qui 
ont une grande Fille qu’ils aiment 
beaucoup: mes difeours avec elle étaient 
les mêmes ; ils roulaient fur des con- 
naiflances utiles ou agréables ; je lui 
donnais une teinture de Phyfique &c de 
Philofophie , & je m’appliquais à en 
faire relulter une Morale faine , propre 
à fervir de règle un jour à ma Compa- 
gne. Je me répétais fouvent: Comment 
voudrais- je qu'un Amant agît avec Aga- 
the, fi elle était ma Fille ? J’écoutais 
impartialement la décifion de mon pro- 
pre cœur , & je m’y conformais. 

Dans ces circonftances, l’un de mes 
Amis , nommé Davefnes , arriva dans 
la Capitale , & le jour même , il accou- 
rut chez J\f. Parifot. Je ne vous entre- 
tiendrai pas de la joie que nous eûtne$ 
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de nous revpir. On le retint à fouper •, en 
.le reconduifant à Ton logis, il me de- 
manda pour laquelle des demoifelles 
Parifot je m’étais déterminé: — Car je 
te connais, ajouta-t-il, & j’ai vu par 
la manière dont tu parles à la Maman , 
que tu la regarde comme la tienne—. 
Je lui répondis qu’il avait lu dans mon 
cœur ; & je lui fis la confidence de mes 
fentimens. Lorfque j’eus dis que c’était 
Agathe: — Je m’en fuis douté , s’écria- 
t-il , & je m’applaudis de l’avoir devi- 
né ; car, à te dire vrai, ç’auraitété mon 
choix : tu fais tout ce que nous avons 
dit ; dès que tes vues fe portent fur une 
Fille qui a des Sœurs , ton Ami fera 
tous fes efforts pour devenir ton Beau- 
frère ; 5c fi Derouville ( c’eft notre 
troifièm^ Ami ) veut m'en croire , il 
prendra la plus jeune — . Je l’embraf- 
fai , tranfporté de joie -, car mes Amis 
étaient riches, & les Sœurs d’Agathe, 
d’excellens caractères , qui les ren- 
draient heureux. Nous déterminâmes 
d’écrire tous -deux à Derouville j ce 
que nous exécutâmes dès le lendemain. 

Quelques jours après f j’accompar 
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gnais Bertille : en chemin , je fis tom-» 
ber la converfation fur le Mariage ; je 
lui marquai de l’étonnement de ce 
quelle n’avait pas encore quitte le 
nom de Fille , aimable comme elle l’é- 
tait , 6c plus méritante encore que jo- 
lie. Bertille fourit : — Perfonne ne 
fonge à moi , répondir-elle. — Vous 
vous trompez , Mademoifelle : je con- 
nais quelqu’un , pour qui je m’inté- 
telfe fort , qui mettrait fon bonheur à 
vous obtenir. — Eh ! quel cft donc cet 
homme defintéreffé ? —-Vous le ,con- 
nailfez , & je croyais que fes yeux , l’ait 
qu’il prend auprès de vous avaient au-- 
moins excité votre attention. — Je vous 
dirai tout-bonnement ; répondit-elle 
que fi c’était quelqu’un qui vous valût , 
je ne ferais pas abfolument 1^ renché- 
ri. — C’eft un autre moi-mème } mon» 
fieurDavefnes mon Ami. — Eh-bien , 
je me confulterai : ce n’eft pas que j’hé- 
fite beaucoup^ mais je me rends juftice— . 
Cependant je vins à bout de la déter- 
miner , malgré certaines raifons qu’al- 
léguait fa modeftie. A notre retour, je 
pris fur moi de parler à monfieur 2c 
% 
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madame Parifot , & l'affaire ne tint 
plus qu’aux formalités. 

L’on regarda le Mariage de Bertille,' 
qui était l’Aînée des Filles qui reliaient 
à marier , comme un acheminement 
à la découverte de mes difpolitions 
pour Agathe ; mais je ne m’avançai pas 
davantage , & Davefnes me gardait le 
fecret. Cependant je n’étais pas maîcre 
de mes regards , & d’un trbuble invo- 
lontaire auprès de celle dont mon bon- 
heur dépendait ; un obfervateur habile 
aurait , je penfe , aifément deviné notre 
fecret. Je dis notre fecret , car Agathe 
était embarraffée en ma présence , & 
baillait toujours fes beaux, lorfqu’elle 
était auprès de moi. Nous étions , un 
jour de fête , tous-deux à une croisée 
du magasin , au premier-, nous causions 
du prochain mariage de Bertille * la 
matière que nous traitions nous plai- 
sait à tous-deux , & fi nos bouches ne 
parlaient que de Bertille & de Davef- 
nes , nos yeux ne nous parlaient que de 
nous. Une Voisine de vis-à-vis, amie 
de la maison , nous obfervait à la dé-r 
fobée : elle avait entendu qu’une def 



Epis ode 

demoiselles Parisot alait fe marier ; elle 
ne clouta pas que ce ne fût Agathe, 
avec moi. Le loir, elle vint , & dit à 
laMaman : — Eh bien! vous alcz donc 
la marier? —Oui. —Les aimables En- 
fans ! je les voyais tantôt ; c’était deux 
tourterelles, mon amie ; ah! comme 
leurs regards étaient tendres! ils expri- 
maient une fatisfadlion, une complai-, 
sance , que je ne faurais vous peindre—. 
La Maman fe firexpliquer adroitement 
laquelle de fes Filles elle 3Vait vue. C’eft 
Agathe; fêtais avec elle ! Cette décou- 
verte la furprit, mais elle diflimula. 
Ce n’eft pas qu’elle n’eût quelquefois 
remarqué mon admiration muette, lorf 
que je voyais Agathe fans en être vu r 
mais comme mon amitié pour fes deux 
autres filles, dont je leur donnais tous 
les jours des témoignages , foitpar mes 
^ difeours, foit par des carelTes honnê- 
tes, foit par des presens, avait toutes 
les apparences de l’amour , elle fe per- 
fuada que peut-être ce n’étaient que ces 
attentions , cette manière affectueuse, 
que j’avais eues avec Agathe , quand la 
[Voisine nous avait aperçus. Enfuite clic 
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pcnfa que peut être Agathe favaic mon 
i'ccrer. Ce qui la confirma dans cette 
idée, c’eft ce que je vais dire. 

En partant , mon Père m’avait don- 
ne une bague de ma Mère dont la 
pierre étair une émeraude d’Égypte très- 
précieuse, 8c du plus beau verd ; en la 
frorant,elle recevait la qualité phof- 
phorique au plus au degré : le foir de ce 
même jour , il arriva que j’avais pris ma 
bague*, nous étions (ans lumière fur la 

f iorte de la boutique,Agathe 8e moi : en 
ai parlant, je frotais la pierre fans y 
penler*, elle jetait un fi grand éclat , 
qu’elle nous éclairait un peu ; l’aimable 
Agathe montra de la furprise 8c de l’ad- 
mirayon : je lui mis ma bague au doigt, 
& la priai de la garder: elle alait pour- 
tant me la rendre : mais je courus à la 
Maman , pour la prier de me permet- 
tre de faire ce présent à fa Fille. Ma- 
dame Parisor me dit en riant: — Il eft 
d’un trop grand prix ; il faudrait l’avis 
de votre père — . Je l’avais, ce confen- 
tementde mon Père*, il m’avait dit de 
ne donner cette bague, qu’à celle que 
je voudrais épouser ; qu’il la regardait 
comme fon bien plus précieux, à-cause 
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de celle qui l’avait portée ;il avait ajoute,’ 
qu’elle ne devait jamais fortir de fa fa- 
mille. Je n’eus garde d’allcguer cette 
«aison ; je voulais prolonger les doutes , 
& me donner le temps d’amener ma 
Compagne à fe donner à moi, fans que 
j’eufle parlé d’amour, fans que ma con- 
duite eût fait entendre trop clairement 
que jetais épris. J’employai mes armes 
ordinaires auprès de la Maman ; je la 
careffai , je priai , j’importunai , jufqu’à 
ce que j’eufl'e obtenu. 

Deux jours après , ,Derouville nous 
rendit vifite : le motif de fon voyage , 
outre notre projet , était une place 
confidérable qu’il avait obtenue ; il 
fut inftallé le lendemain de fon arri- 
vée ; & le foir même , il vint pour la 
première fois chez m. Parifot, fui van; 
que nous en étions convenus. Lorfqu’il 
eut vu Chriftine , il penfa comme Da- 
vefnes, & me témoigna combien il 
était charmé de mon choix, qui nous 
procurait J’avantage que nous avions 
toujours defiré plus que toute chofe au 
monde, d’être unis par nos Femmes, 
puifque la nature ne nous avait pas unis 

paç 
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pat le fang. Ce fut encore moi qu’il 
cha r gea de prefl'entir fa jeune Mai- 
treiïc. 

Un foir, les quatre Sœurs travail- 
laient dans la boutique avec leur Mère ; 
celle qui étant mariée étant venue voir 
fes Pareils. J’étais appuyé fur la chaifc 
de cette dernière avec qui je caufais, 8c 
Chriftine était tout près d’elle : fcloti 
mon ufage , je lui difais à l’oreille les 
chofes les plus agréables que je puiie 
imaginer ; madame Laur'ùre y répon- 
dait par de petites amitiés. Chriftine , 
qui nous entendait , nous en fit la 
guerre j elle menaça tout bas fa Sœur 
aînée, 8c le plus férieufement qu’elle 
pouvait, de la perdre dans l’efprit de 
fon Mari , en lui découvrant qu’elle 
avait un Bon-ami , &c. Là demis, je 
dis qu’il falait la gagner , en lui fefanc 
quelque grand plaifir , qui la mît dans 
nos intérêts. Nous imaginâmes mille 
chofes avant d’en venir à la véritable , 
.depuis la poupée jufqu’aux diamans , 
ces divinités auxquelles tant de Fem- 
mes facrifient tout. Enfin, je propofai 
de lui donner un Mari. -—Où le trou- 
1F Partie . X 
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ver j dit madame Laurière , pour 
qu’il foie une recompcnfe; car le meil- 
leur cft prefqu’une punition ? — Je 
crois en connaître un qui fera recom- 
penfe— . Chriftine rougit, 5c ne ditmor. 
——Ah ! je ferais curieufe de connaître 
ce Phénix, dit la Sœur aînée. — Vous 
l’avez bien nomme , lui répondis-je; 
il l’cft en amitié ; j’ôfe répondre qu’il 
ne manquera pas de l’être en amour. 
—En amour... oui , reprit-elle: mais 
en ménage? — Encore mieux.— Oh- 
bien, c’efi: donc le Phénix : fon nom? 
— M. Dcrouvilie , dis-je Je plus bas 
.qu’il me fut poJïible; mais je vis bien 
rqüe Çhrilline avait entendu. Madame 
Laurière , aulieu de me répondre , 
regarde Agathe , qui levait les yeux 
fur nous, elle la regarde avec une 
forte d’atrcndrillement bien dateur 
pour moi ., fans-doute , & qui femblait 
dire : — Tu n as plus de Rivales ; il 
efl à. toi — . Je remarquai tout cela,(ans 
en faire femblant, & je devinais jufte» 
•Après ce moment de diftraétion ap- 
parente , madame Laurière 'me ré- 
pondit, en me pariant à l'oreille, que 
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toute la Famille me devrait infiniment 
pour desérabliflemens aufli avantageux 
que ceux que je procurais «à fis deux 
Sœurs, & qu’en Ton particulier, elle 
était pénétrée de reconnaiilancc. l a 
jeune Cbriftine fcmblait nous intéro- 
ger, par un regard timide & diftrait. # 
Je lui demandai permilîîon de propofer 
Derouville pour elle à fes Parens. 
Elle baifia les yeux. — $avez vous in- 
terpréter le filcnce , me dit madame 
Laurière î — Oh très-bien , lui repon- 
dis-je en riant — . Et fur le champ, je 
préfentai ma requête à la Maman , qui 
me conduiht à M. Parilot. 

Après cette démarche, que Derou- 
rille vint appuver , je reliai quelque 
temps encore, fans découvrir mes fen- 
timens aux Parens d’Agathe; mais, 
comme je vous l’ai dit, ils l’en croyaienc 
inftruitc , & ne favaient que penfer de 
fa diferétion. Je devenais pourtant de 
jour-en-jour moins maître de moi-me- 
me , & je craignais , à chaque mot que 
j’adrcfTais à mon Agathe, de me trahir 
moi-même; car il ne dépendait pas de 
moi d’ôter à ma voix cette inflexion 
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particulière, qu’elle prend avec l’obje} 
ardemment aimé: les mots ne figni* 
fiaient pas , Je vous aime ; mais le ton 
dont je les difais , l’exprimait claire- 
ment. Elle était mon Écolière, com- 
me je l’ai fait entendre i fes Sœurs le 
» furent aulfi , jufqu’à ce qu’elles eufl'ent 
un Amant ; pour-lors Agathe me refta 
feule. Un jour, tandis que nouschan- 
rions enfembjc ce joli morceau des 
Fêtes G recques-&- Romaines, où Délit 
déclare fi Tendrement à Tibulle , qui 
l’entretient fous un nom fuppofé , que 
c’efl: lui qu’elle aime, Agathe pâlit, & 
fut obligée de cefler. Elle me quitta 
pour palier dans fa chambre’, & je cou- 
rus avertir fa Mère de cet accident 
(d’autres que vous , Meffieurs, diraient, 
en vrai Nicaise). Madame Parifot vint 
auprès de fa Fille, & me pria de les 
Jaifïcr. Je ne faurais vous exprimer 
quelle fut mon inquiétude : je courus 
m’enfermer dans ma chambre^U , mon 
amour, comme un fleuve qui brife en- 
fin fes digues , fc fit fentir dans toute 
fa violence: des larmes pleines de dou- 
ceur coulèrent do mes yeux. Je me li- 
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Vrais au plaifir de les répandre , lorfque 
je vis entrer M. Parifor, — Qu’avez- 
vous , mon Ami , me dit il en me 
\ prenant la main ? votre Père fe porte 
bien-, je viens d’en recevoir une Lettre: 
lifez la , je vous prie , & me dites, fi 
vous m’aimez, le fujet qui vous afflige. 

Je pris la Lettre : mon Père y parlait 
d’Agathe : je vis un endroit qui devait 
être une réponfe , où il difait que l’e— ; 
méraude ne pouvait avoir été donnée 
qu’à celle que j’avais choifîe pour 
Epoufe. Je me vis dans la nécefflté de 
mentir, ou de découvrir mon fècret. 

PrefTé par mon cœur, je pris ce dernier 
parti. — Il faut enfin parler, mon cher 
Papa, lui dis- je en l’embraffant: les 
vœux de mon Pcre font remplis, fi 
vous le voulez; mais jurez-moi de ne 
découvrir jamais à votre-chère Fille ce 
que je vais vous dire : — Jel’.aimc plus 
que tout au monde; je veux fon bon-* 
heur durable ; & je fuis , pour le faire , 
une route qui n’cft pas commune : je 
ne lui dirai jamais que je l’aime; je ne 
l’adulerai jamais , afin que mon cœur 
n’étant pas épuifé par de vaines pro- 

» f 
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teftations , réferve toute fon énergie 
pour les chofcs réelles-, afin encore,que 
ma Compagne voye en moi dans tous 
les temps, un Chef digne d’elle, qui 
ne s’eft pas avili par des fouplelles ÔC 
par la rampance ; qui n’a pas cherché 
à la féduire, à lui déguifer le joug du 
mariage par l’image d’un defporifme 
qu’il n’aurait pas intention de lui lai Hcr. 
Ce nell pas que j’ignore , mon chet' 
Papa , que le fexe le plus fort , le moins 
fujet aux peines dans le mariage, a fine- 
ment ( ou prudemment, fi vous le vou- 
lez ) établi l’efpèce de cuite qu’il fait 
tendre aux Filles ..pour les amener plus 
facilement à un état qui ne leur mon- 
trerait que des peines : mais je n’ai pas 
befoin de cette fineffe là; parce que je 
me propofe de garantir mon Époufe de 
toutes celles qui ne font que morales, 
& d’adoucir les phyfiques par des 
moyens efficaces. Ma Mère fut heu- 
reufe*. parce qu’élevée dans un Pavs où 
les Femmes efclaves ne font pas gâtées, 
comme nos Européennes , par les flate- 
tirs ôc les promeffes t.rompeufes des 
hommes , elle fe trouva dans les bras 
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d’un Époux qui la trairait avec refpedl i 
je veux tacher de procurer à la Compa- 
gne de mon fort le même avantage ; 
elle eftà-préfent ma fœur; lorfquenous 
ferons mariés , elle fera ma Fille j une 
Fille adorée , chérie j mais comme on 
chérit une Fille, fans faiblelfe , fans 
prefque le dire, & feulement par des 
allions. Voila, Monfieur, comme je 
penfe. Je ne fuis pourtant pas infenfi- 
ble . . . &: ces larmes . . . coulaient pour 
Agathe. — J’approuve vos difpofi- 
tions, mon Ami, répondit m. Parifot, 
&: je vous accorde ma Fille plus volon- 
tiers que fi vous penfiez différemment 1 
croyez que je vous féconderai plutôt 
que de vous trahir. Je vois que je puis, 
fans indiferétion , vous dire à mon tour 
que vous êtes aimé comme vous méri- 
tez de l’être : je vous permets de décla- 
rer vous-même à ma Fille , que vous 
l’avez choifie pour votre Compagne , 
de la manière que vous voudrez le lui 
faire entendre—. Je le fuivis auprès d’A- 
gathe, après l’avoir remercié. Son in- 
difpofition n’avait pas eu de fuite-, je 
demeurai dans fa chambre avec fa 
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Mère , & je leur racontai l’hiftoire 
la mienne. Enfuite je leur annonçai 
que maCoufine & fon Mari viendraient 
demeurer auprès de nous : je dis à ma* 
demoifelle Agathe , que ce ferait une 
Amie pour elle,&: une quarricme Sœur. 
Ce difeours parut la dater beaucoup. Le 
foir j nous fumes fculs quelque temps à 
cette même croifée d’où la Voiiine 
pouvait nous voir. Je remis l’entretien 
fur ma Coufine : je parlai de fes fenti- 
mens fur la manière de faire l’amour. 
Agathe me dit qu’elle penferait de 
même , fi elle était aimée. Je lui pris 
la main : — Madcmoifelle, lui dis-jc 
alors, promettez -moi de vous faire 
une queftion : Vous me voyez chés vos 
chers Parens depuis une année entière; 
je vous jure que je ne me fuis pas dé- 
guifé; me croyez-vous propre à faire 
un Mari tel que vous le denreriez— ? 
Agathe interdite ne répondait pas : je 
lui donnai le temps de fe remettre ; 
—Je vous fais la même queftion , 
me dit-elle enfin... — Vous avez rai- 
fon , repris- je , & ce n’eft pas à vous de 
faire le premier aveu : De toutes les 

Femmes, 
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Femmes, fans en excepter ma Coufine 
elle-même, vous êtes, Mademoifelle , 
la perfonne qui me convenez le plus ; 
ainlî, je vous offre ma foi. — Pour 
parler avec la même franchi fe , me ré- 
pondit-elle en balbutiant, il faudrait 
l’aveu... — J’ai celui de votre Père , 
Mademoifelle , & voici les volontés 
du mien— .Je lui montrai la Lettre que 
M: Parifot m’avait laiiïee. Je vis Aga- 
the prête à retomber dans le même écac 
que le matin : elle me tendit la main , ^ 
avec un regard que je n’oublierai ja- 
mais. Je la foutins dans mes bras : fes 
parens entrèrent. Je dis à madame Pa- 
risot: —Nous nous Pommes expliqués, 
chère Maman ; permettez-vous que je 
baise la main qu’on vient de me don- 
ner. — Oui , dit le Père d’Agathe : 8c 
ce n’eft pas iffez pour celle que vous 
devez épouser ; c’cft-là ( montrant la 
bouche de fa Fille) que doit etrefeeile 
l’aveu qu’on vient de vous faire — . J’o- 
béis: ce baiser , le premier de cette ef- 
pèce que j’euffe 6 nco*|Monné , fut un 
plaisir fi vif, qu’il remue encore mon 
cœur , lorfque je me le rappelle. U 4 
Partie V 
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'autant que j’aimais, pour imaginer 
combien j’y fus fenfible. 

Cependant ma réserve fèsait quel- 
qu’imprdlion fur l’efprir des aimables 
Sœurs j on ne favait ce que ma con- 
duite voulait dite. Leurs doutes ne du- 
rèrent pas : un jour Agathe lisait Le 
Chevalier GrandiÇfon , que je lui avais 
donné-, cette lecture l’attachait, de- 
forte que j’entrai fans qu’elle m’aperçût: 
je fouffrais trop à contraindre ma ten- 
drelfe , pour ne pas chercher à m’en dé- 
domager , fans rifque pour mes projets;, 
cependant je n’ignorais pas que la Ma- 
. man 8e les Sœurs étaient dans la cham- 
bre voisine , qui n’avait que des portes 
vitrées , dont les rideaux étaient de leur 
côté : je rtl’avançai doucement derrière 
Agathe, 8c je baisai tout ce qui la 
touchait: mon air, mes geûcs, tour 
annonçait un homme fubjugué par la 
plus violente paffion. Un mouvement 
,que fit mon Amie, m’obligea de me 
retirer. Comme je rentrais , j’entendis 
madame Laurière qui disait à la Ma- 
man: — Eh-bien ? l’aime t il — ? Elle 
pourt à moi , m’embrrtlTe deux fois, civ 
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repérant : — Mon ami , je t’aimais 
beaucoup ; mais à-présent , c’eft un 
million de. fois d’avantage— . Les autres 
Sœurs , & fur-tout la Maman , me fi- 
rent les memes carelfes. Davefnes & 
jPerouvillc éraient pré^ens ; je leur dis 
un mot à l’oreille; ils découvrirent tous 
mes fecrets , montrèrent mes Lettres , 
par lelquclles je leur déclarais mon 
amour pour Agathe , & les invitais à 
venir s’unir à moi ; ils détaillèrent les 
motifs de ma conduite, cjui avak pour 
but , plutôt le bonheur de mon Epoufe 
que le mien , puifque je ne prétendais 
faire réfulter ma félicité que de celle 
de ma Compagne : ils demandèrent 
qu’on me gardât le fecret avec Agathe: 
on le promit, & on le tint. —Pour nous, 
continua Davefnes , nous n’avons pu 
vous faire un aufii grand facrifice ; 
nous vous aimons ; nous vous l’avons 
dit, pour être plutôt payes de retour c 
ne nous en voulez pas de cette efpèce 
d’égoïfme ; il eft trop pardonnable , 
ïorfqu’on vous connaît ; & foyez fûres 
que nous avons les mêmes iênrimens 
<jue notre Ami-—, L’çfôç de çet éclair- 
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«iffement fut de me faire regarder par 
l’aimable Famille , comme la fource de 
fon bonheur-, 8c je vous laific à penfer 
lî j'y fus- confidéré : l’augmentation dé 
tendrclfe qu’il me procura de leur parc 
rejaillit fur Agathe ; je le vis , 8c ce fut 
fans-doute le prix le plus dateur pour 
moi. 

Nous reçûmes ce meme jour l’avis 
de l’arrivée de mon Père avec ma Cou- 
line 8c de Lionci , qui voulaient que 
nous fuflions témoins de leur mariage, 
&C voir les nôtres. Nous fûmes au-de- 
vant d’eux , Davefues, Derouville 8c 
moi jufqu’à Sens, où nous n®us rencon- 
trâmes. Notre joie fut bien vive à cette 
heureufe réunion: ma Coufine, plus 
libre avec moi , depuis que j’aimais , 
me montra toute fon amitié. Mais je 
puis dire que rien n’égala, dans ce pre; 
mier moment , les carelTes de la na- 
ture. Mon Père me prefla contre fa 
poitrine , en me difant que je lui étais 
doublement cher. Il me retint dans fes 
bras, pour ajouter: — Mon cher Fils, 
je vais te faire un aveu-, que je crois ca- 
pable d’augmenter ta félicité. Tu fais 
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comme j’aimai ta Mère : foit que cett€^ 
union fi douce ait laiffé dans mon cœur 
une difpofition à la tendrelfe , foit que 
le mérite d’Agathe & fa beauté fulTent 
trop grands pour que j’y réfiftalfe , je 
n’ai pu la voir fans l’adorer : dans ma 
première ivreffe, les fermens que j’a- 
vais faits fur le‘ tombeau de mon 
Époufe m’attriftèrent y mais ce fenti- 
* ment paffa comme l’éclair j je fongeai 
que j’avais un Fils, propre à être aiméi 
dans quî je ferais plus heureux que par 
moi- même: j’ai donc aufli vivement 
defiré qu’Àgathe touchât ton cœur , 
qu’un Amant ordinaire louhaite d’at-; 
tendrir ceîui de fa Maîtrelfe : juge dtf 
ma joie 3 mon cher Fils, en apprenant 
la manière dont tu chéris celle que l’af- 
feélion paternelle te cède , & que j’eufie 
, defirée pour moi-même, fi j’avais été 
• libre & jeune : tu me garantis de la vio- 
lation de mes promelfes à l’ombre d’une 
Femme adorée, & tu me donnes le droit 
d’aimer comme je le veux , & fans re* 
mords, une Fille qui m’eft aufii chère 
que mon propre Fils/c’eft-à-jfire, beau- 
coup plus que moi-mcmc. Tout ce que 
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j’aime fera concentré dans un fculôtre , 
dans mon Fils; je vois en lui la rendre* 
Azurim , l’aimable Agathe , ôc l’héri- 
tier de mon nom , mon propre fang : 
fois heureux , mon Ami , fi tu veux que 
je le fois ; 5c qu’Agathe trouve en toi 
ce que ta Mère a toujours vu dans fon 
Époux , un Amant , un Ami , un Frère , 
un Père;& tous mes vœux feront rem-, 
plis — . 

Arrivés à Paris , ma Coufine & 
Lionci furent mariés fur-le-champ ; &C 
le lendemain ils nous donnèrent une 
fête très-bien entendue , où mon Père 
fît briller Agathe. Il était riche en pier-f 
reries , dont il fefait aulfi le commerce 
dans fes voyages ; il en avait fait mon- 
ter trois belles garnitures pour ma Pro- 
mit, la première tout en diamans 
blancs, la fécondé en rubis , &c la troi- 
fième mêlée de diamans, de rubis, de 
faphirs, de topazes 5 c d’émeraudes , ad- 
mirablement nués ; fur-tout il y avait 
un bouquet de cette dernière façon,qui 
compofait diverfes efpèces des plus 
belles fleurs : ces diamans que ma Fem- 
jaig conferve précicufement , & donc 
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elle fe pare tous les ans à l’anniverfaire 
de notre Mariage, feraient une excel- 
lente rcffource , en cas de quelque re- 
vers de fortune , car ils valent plus dè 
quinze cens mille livres : mais ils ne 
couraient prefque rien à mon Père , qui 
les avait échangés pour des marchan- 
dises fort rares au Royaume de Golcon- 
de , & d’un prix très-médiocre à Lyon ; 
outre que les plus belles étaient des pré- 
fens- de quelques Monarques d’Afie , à 
qui mon Pere avait donné différens fe- 
crets de Chymie , dans laquelle il était 
verlé. Agathe , & moi-même étions 
bien-loin d’imaginer que le préfent fut 
fi considérable: monPère me le dit, pour 
que je le confervalfe avec plus de foin. 

Nous eûmes quatre Fêtes fucceflive- 
jjient , & mon Mariage fut célébré le 
dernier. Davefnes avait quinze mille 
livres de rente; Derouville cinq déplus; 
& mon Père me donnait la moitié de 
fa fortune , c’eft à dire , trente mille 
livres de revenu: les claufes furent avan« 
tageufes à nos Époufes , comme youS 
pouvez penfer. Nous fîmes préfent à 
madame L^urière, chacun des dix mille 
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livres que M.Parifot nous donnait pour 
la dote de les Filles, & nous y ajou- 
tâmes plufieurs autres chofes , qui ar* 
rangèrent fort bien fes affaires. 

Durant les fêtes des noces , mort 
Père , enchanté d’Agathe , lui rendait 
tous les foins que je ne me permettais 
pas : le genre de plaifir que ces atten- 
tions me procurèrent m’était inconnu i 
je n’en avais jamais éprouvé défi doux ; 
Agathe -m’en parut encore plus aima- 
ble : fouvent j’alais communiquer mes 
idées à mon Père , pour quelque ga- 
lanterie nouvelle , & je goûtais une 
triple fatisfa&ion , celle de ce refpec- 
table Père , celle de ma Promife , & la 
mienne propre. 

Enfin , notre tour arriva. Mon Père 
rendit cette fête fi brillante , que l’on 
voyait bien que je prenais une Époufe 
félon fon cœur. Monfieut & madam> 
Parifot , qui fentirent combien cette 
conduite erait obligeante , l’en re-> 
mercièrent dans les termes les plus re- 
connaiffans & les plus affeélueux. Pour 
moi , je ne voyais qu’Agathc : jamais 
elle ne fut fi belle : fon trouble , fou 
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émotion,lui donnaient un éclat éblouit 
fant : cependant je me contraignais j 
friais en récompenfe , mon Père ne met- 
tait aucunes bornes à fes tranfports ; 
la première fois qu’il nomma mon 
Époufe fa Fille, en fortant de l’Autel , 
& qu’il la preiTa dans fes bras , il lui 
prit un tremblement, caufé par l’excès 
de la jpie ; des larmes remplirent fes 
yeux j il nous réunit tous-deux contre 
fon fein, & nous dit : — Mes chers En- 
fans, aimez-vous, je en vous conjure 
aimez-vous toujours; fi jamais vous 
relfemblicz à tant d’autres , qui vivent 
defunis , vous me feriez mourir—. Je ne 
lui répondis qu’en baifanc deux fois la 
main d’Agathe. 

Depuis cet heureux jour , ma con- 
duite n’a pas changé : j’adore ma Fem- 
me , fans le lui dire , fans lui montrer 
# autrc chofe qu’une tendrelfe uniforme. 
Lorfque mon cœur éprouve ces tranf- 
ports Ci doux que fa préfence m’infpire 
toujours , je les laiife fe confumer avant 
de l’aborder. Dans nos entretiens, dans 
toute notre conduite, jai pour elle les 
mêmes égards de politelle que les hora.^ 
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mes ordinaires ont pour une Femme 
qui commence à leur infpirer un ten- 
dre attachement. Jamais notre intimi- 
té, la plus douce qui fût jamais n’eut 
l’air de la grollière familiari té : je vois 
toujours dans la Femme charmante qui 
. s’eft donnée à moi , mademoifelle Pa- 
rifot, avant d’y voir ma Femme, & 
je la vois telle que le premier jour. 
Il eft vrai que la nature m’a bien fer- 
vi -, car à-pcine trois Enfans , aima- 
bles comme leur Mère , qu’elle m’a 
donnés , & dix ans de mariage ont-ils 
altéré fes traits. J’éprouve aujourd’hui 
qu’en économifant la fenfibilitc du 
cœur , fans pourtant l’étouflFer , on a le 
fur moyen de la confervcr dans toute fa 
vivacité. 

. Voila , Meneurs, comme nous vi- 
vons, mes Amis & moi.- Je ne vous 
parle pas de ma Couline , qui ne fait 
qu’une âme avec mon Époufe ; ni de 
mes Sœurs j tous mes Amis penfent 
comme moi ; leurs Femmes penfent 
comme madame de Surlilfc. Ce qui 
met le comble à ma félicité , c’eft la 
iàtisfaéUon dont jouit mon Père au- 
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près de nous ; il tient en mon abfence 
fidelle compagnie à fa chère Fille •, il 
me remplace auprès de mes En fans \ ce 
font deux garçons , & une fi 1 le qui 
réunit tous les charmes de fon Ayeulc 
& de fa Mère. * 

Vous voyez, Meilleurs , que je ne , 
vous ai pas raconté des faits bien mer- 
veilleux i & je fens combien ce que je 
Vous ai dit perd à n’être pas vu & fenti: 
mais j’ai cru devoir me rendre à vos 
inftances — . 

•— -C’eft ici , mon aimable Coulîne, 

(a pourfuivi m. d’01**)une nouvelle 
manière d’aimer : quel eft votre fenti- 
ment là delïiis. J’ai répondu que je l’ap- 
prouvais infiniment ; que j’aimerais un 
Amant qui penferait comme m. de Sur- 
lifTe. Le Comte a fouri , mais il n’a pas 
imité le héros de l’hiftoire , car il m’a 

dit les choies les plus flateufes. 

\ 

. . > 

Les Entretiens fuivans, auxquels on a 
j envoyé plufieurs fois dans la troifième Partie, 
font , comme je l’ai dit , extraits de différente ; 
Lettres de Mademoiselle de Compr* à fon Père) 


* 
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r § 1 ENTRETIENS 
du Comu d'Ov avec mademoiselle de 
de CoMM •• , fur la Ntmlre. 

Premier Entretien . 

Des Élémens des choses . 

III Partie , page 319. 

Adèle. Il faut avouer , mon Coufin,' 
que cet ordre admirable qui règne dans 
toute la Nature , & qui me ravit , me 
convainc en mcine- temps de l’exiftancc 
d’un Être- Principe. M.n'oL'\ Cette 
conviction marque un cfprit bien fait 
& je vais l’appuyer par un raifonne- 
ment: Toute malTe phylique , animée 
ou non , a un centre, auquel les parties 
(ont adhérentes, pour former un tout : 
dans ,les corps animés , ce centre cft 
le principe du mouvement ; dans les 
inanimés , il l’eft de l’adhérence , ou de 
l'attraCtion , puifqu’il faut une-force fu* 

f >érieure à cette attraction pour defunir 
es parties. Dans Jes Êtres intelligens , 
il y a de même un centre, fource des 
volontés & des jugçmens , & ce centre , 
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eft le même que celui tîe la vie. Ce n’eft 
pas tout ; les individus tant inanimés , 
que vivans & penfans, ont encore un 
centre nhyfique, avec lequel ils ne font 
tous cmtmble quun tout* c’eft le globe 
quils habitent. Ce globe ne peut être 
centre primitif ou général , puilqu’il 
n’eft pas unique ; & qu’il a pour centre 
de mouvement le Soleil , qui l’eft aufti 
d’autres globes tout lcmblables. JuC- 
qu’au Soleil vilible , nous voyons cette 
admirable gradation de centres : mais 
ici, elle échappe à nos l'eus, pour n’être 
plus que du reiTort de notre intelli- 
gence : ( & cela ne peut être autrement , 
puifque l’Être , centre des Soleils, eft 
pure intelligence) : Raifonnons donc: 
le Soleil n’eft pas plus unique que la 
Planète que nous habitons ; il ne peut 
donc pas être non-plus le centre pri- 
mitif; bien-plus , il doit, ainfi que fes 
pareils , avoir un centre général ; fans 
quoi l’anarchie aurait bientôt boulever» 
fc l’Univers ; & fi jamais analogie fut 
frappante , c’eft celle-là : or ce centre 
primitif ou général , c’eft le Soleil in - 
fclltçluçl ; c’eft Dieu lui-même , donï 
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«osfens ne peuvent fai fir la fubftance; 
mais que notre intelligence nous repré- 
fente comme fource de l’ordre (c’eft-à- 
t dire , comme juftice , bonté , puif- 
fance^ en un mot , le bien). 11 eft im- 
poiliblc qu’il ne foit pas , donc il eft. 

Adèle. Ce raifonncment me paraît 
concluant, mon Coufin. M. d'Ol 
Le moral , obfervez-le , je vous prie ; 
fuit la même marche que le phynque : 
partout des centres : d’abord les Fa- 
milles en ont un, c’eft le Père-, enfuitef 
les petites affociations d’hommes qui 
fuivent la même profcftion -, puis les 
Ordres de Citoyens, Payfans, Arrifans , 
Artiftcs, Marchands, Hommes de-Loi, 
Militaires , Gens-d’Églife , Hotnmes-de 
Lettres , Gentilshommes. Tous onc 
enfuite un centre commun; le Roi y dans 
les Monarchies ; le Magijfrat , dans les 
Républiques : la Religion fait encore 
un autre grand centre , dcc. Adèle, 
Mais effectivement ; c’eft la marche gé- 
nérale ! M. d'Ol- \ Mettons un peu 
d’ordre dans les Entretiens que nous au- 
rons fur la Nature, ma charmante Cou* 
line : un efprit auflï judicieux que le vo-ï 
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tre eft fait pour faifir les idées les plus 
abftraitcs. 

Théorie de la Nature. 

r 

La totalité des Êtres, depuis le grofr 
fer élément que nous appelons Terre 9 
jufqu’à l’être- Principe, ou Dieu inclu- 
sivement , voila ce que je nommerai la 
Nature. Si Dieu était hors de la Na- 
ture, nous ne pourrions en avoir l’idée: 
d’ailleurs , ce ferait une abfurdité : Dieu 
/cft le centre général de toutes les vies 
& de toutes les pelanteurs particulières \ 
il eft l’Être } & tout ce que nous appe- 
lons , elprit , intelligence , n’eft qu’un 
mode , une manière d’exifter de cec 
Être fouverain, inconcevable dans fon 
eflence (impie. Il n’y a donc point d’ê- 
tres au-delîus de la Nature , & diftini 
gués d’elle , puifqu’elle eft tout. 

On delîgne encore par ce n* , na- 
ture y dans un fens particulier , tout ce 
qui refulte de l’eftencc, c’eft-à dire, des 
propriétés , de l’organifation & des fa- 
çons d’agir d’un être : il eft de la nature 
de l’homme de fentir , de penfer: il eft 
naturel parconféquenc , ae defirer Iç 

bien. 
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bien , de fuir le mal. Le moyen par le- 
quel toutfe fait dans la Nature, fe nom* 
me le mouvement. 

Le mouvement , foit matériel , foit 
intclle&uel a pour t aule la pefanreur. 
La pefanteur matérielle eft aifcc à con* 
cevoir, quoiqneies Phyficiens ne loient 
pas d’accord fur fa caufc efficiente : il 
nous fuffir de favoir qu’elle exifte , & 
que dès qu’un corps e/?, quelle que loic 
fa ténuité , il pèfe. ADELE. Je vous 
entens: cela lignifie qu’il fait équilibre 
au volume d’air qu’il déplace. M.d'Ol-, 
Vous y êtes , madame : li le corps efi: 
matière groflîère , comme tout ce qui 
efi: de l’élément de la tetre , ou de celui 
de l’eau , il l’emporte toujours fur l’ait 
à volume égal, d’une quantité pro- 
portionnée à fa denfité : l’eau, à volume 
égal, pèfe mille fois autant que l’air-, 
& le mercure , autre fluide , qui pèfe 
treize fois & demie plus que l’eau, aura 
parconféquent treize mille jix-cens qua- 
tre-vingt-treize fois environ, plus de pe- 
fanteur que l’air. L’or fin, à volume égal, 
pèfeta dix-neuf mille- fx- cens- quarante 
fois autant qu’une bulle d’air d’égal 
• JF Partie. . -, U . .* ' 
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volume-, l’argent ne pefcra que on^t^. 
mille-quatrc-vingt-onçe fois ; le caillou, 
deux-mille- cinq -cens- quarante- deux , 
&c; Mais l’ai-r n’çft pas le plus léger 
des corps ;,1’ ether, le feu ou la lumière 
le font bien davantage , mais d’une 
manière inappréciable. Cependant , la 
légèreté abloluen’exifte nulle part. L’é- 
ther relifte au mouvement des Planètes 
& le ralentit -, donc il a un poids , une 
force (T inertie , c’eft-.i-dire , une pcfaa- 
teur j car ces deux mots s’expliquent 
J’un par l’autre. Mais les. corps n’a- 
giftent pas tous par la force d’inertie j 
il n’y a que les plus pefans : la^'lu- 
mière , par exemple , & le feu , crus 
-a&ifsiufqu ’à-préfent, ne font que paf- 
iifs jWcft-à-dire , qu’ils ne s’infinuent 
& ne pénètrent tous les corps, que parce 
que , plus légers que l’éther, que l’air, 
l’eau Sc la terre, ces quatre élémens pc- 
fent fur la lumière ou le feu,& l’obligent 
à céder continuellement , fuivant qu’il 
le trouve plus ou moins de denft té dans 
les corps environnans(*). Ainfi la fourcc 

(*) Je rendrais par-là raifon d’rfn phénomène 
• iingulier dcl’Hleftrrcicè, quieilque la matière c- 
&Éhiquc ou du feu pcimçe plus facilement une ri- 


Dîgitized bytjOOgl 



m *«► 

Hê toute a&ivité , c’eft la pefatiteur , 
caufe du mouvement : & cofrime les # 
dcnfitcs font différentes dans tous les 
corps, il v a déplacement continuel des 
élémens paffifs qui cherchent perpé- 
tuellement un équilibre qu’ils ne trou- 
vent jamais. Alumer du feu , c’eft réu- 
nir en quantité , par des moyens fami- 
liers , l’élément le plus faible , de lui 
donner par-là une force fufiïfante pour 
fubfifter dans un élément plus denfe que 
lui , qui eft l’air. Lorfqu une fois le feu 
eft en force , l’agitation de l’air, qui 
opère une pefanteur faélice de momen- 
tanée, ne fait que le contraindre à s’in- 
finuer davantage dans les pores du bois, 
dont il brife les cloifons, pour fe réu- 
nir , fui vaut l’Abbé .Nollet , au feÿ 
contenu , fixé par la réfine ou les huiles 
qui lient entr’elles les fibres de cette ma- 
nière. Pour qu’un corps puiffe être pouf- 
fé, il faut qu’il ait lui-même un poids, . 

gle de métal, que l’efpace où il n’y a que de l’air: 
la règle* de fer a une infinité d’intervales fi petits, 
que les molécules d’air font tiop groffes pour les 
perméer : mais le feu plus fubtil , les trouvant 
librcs,l«s remplit avec précipitation. 

U i 
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fans quoi l’aétion du corps pelant ferai? 
« nulle fur lui. ADÈLE. Je conçois qu’une 
balie de plomb , rfiife dans un mouf- 
quct , ne va plus loin qu’une bille de 
bois de même volume , que parce 
qu’elle pêfe davantage : une plume 
irait à-peine à quelques pouces du ca- 
non ; un corps qui diminuerait en pe- 
fanteur , jufqu’à {ero , ne recevrait donc 
aucun mouvement* M. d'OL". Mais le 
Corps,fans poids, eft contradi&oire com- 
me l’être & le non-être. Adèle. Je le 
fens : le poids peut être proportionné à 
la rareté de la maffe, comme à lapeti- 
reffe prelqu’infinie du volume ; ruais le 
poids & le volume, quel qu’il foit, font 
inféparables. M. D y OL'\ Paftpns aux 
Êtres qu’on nomme intellc&uels. 

Ils fe meuvent fins doute j nous en 
avons en nous mêmes des preuves à 
chaque inftant. Mais leur mouvement 
eft aufli différent de celui des êtres 
matériels , que la fubftance de ces deux 
exiftances fe reffemble peu. Avaj?t d’a- 
ler plus loin , pofons un principe ; c’eft 
que les deux fùbftanccs, la matérielle & 
.L’intelle&udle, ne tranchent pas; m%is 
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que commençant^ l’Être -Principe , 
qui eft Dieu , elles le graduent de nuan- 
ces en nuances infeniîbles pour nous, 
depuis l’Intelligence pure , jufqua la 
matière morte , qui eft 1 autre extrémité 
de la Nature. Je vais lire à cette occa- 
fîon un chapitre d’un Auteur de J autre 
fîècle , où cette doéfrine eft tres-bien 
expofée, au ftyle près, qui eft un peu 
furanné. 

« Il eft à-propos, dit-il , démontera la 
Caufe, & de déduire pofitivement l’ori- 
gine du mixte, & tout ce qui en dépend. 
Je commencerai donc par le fondement 
que Platon j & toute l’École des an- 
ciens Philosophes ont jeté ; a favoir » 
que toute chofe créée obtient une 
triple manière d’être , favoir, manière 
de caufe , manière de forme , & ma- 
nière de participation. Cette triple ma- 
nière d’être fera éclaircie par un triple 
exemple, dufoleil, des élémens fim- 
ples,& des corps mixtes. Le foleil n’eft 
pas chaud , bien qu’il caufe la chaleur: 
le feu brûle , parce que c’eft fa forme,: 
le bois auftï par participation. Maisq’é- 
claircirai encore cette triple manière 
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d être, par un tripl^egré de créatures^ 
favoir dans le degré corporel &c vifiblc, 
commele ciel, les élémens, les animaux 
Ce végétaux : fecondement, dans un de- 
gré invifibie, incorporel, & non-feule- 
ment incorporel, mais exempt de tout 
le corps, tel cft l’inrellcd:, la nature 
intelligible &c angélique : entre ces 
deux degrés extrêmes cft contenu le 
troifième, lequel, quoiqu’incorporel , 
inyifible & immortel , donne pourtant 
mouvement au corps, & pour cet effet , 
eft attaché au corps, & s’appelle Ame ; 
laquelle , quoiqu’inférieure à l’Ange & 
à lintcllcâ:, eft de beaucoup préfé- 
rable au corps. Sur ces trois degrés ; 
toute Créature reconnaît Dieu pour 
être l’auteur & la caufe de toutes cho- 
fes , lequel , dans l'a fource , s’appelle 
l’Etre de la caufe-, & de-là s’étend im- 
médiatement à l’être de la forme dans 
la penfée , intellect ou nature angélir 
que ; Se enfin il reluit dans lame par 
la nature angélique , de laquelle lame 
participe des trois natures, favoir de 
Dieu , des Anges , & de lame. Les 
Platoniciens , Péripatéticiens & Théo- 



logiens confirment que la première y 
favoir la- nature Divine , ne fe peut 
multiplier-, mais qu’il y aunfeul Dieu» 
principe & caufe de toutes chofes. De 
cette unité vous trouverez davantage 
chez Pic de la Mirande,^/zi fon Traite 
de l’Un & de l’Être. Ce que témoigne 
Platon dans le Timée , bc Ariftote au 
2. livre de fa Métaphyfque , difant que. 
Dieu eft la caufe de tout être ; où il dé- 
montra comme tous êtres font réduits 
à Un. .Et au 2 Livre , il dit qiie ce qu; 
eft premier en chaque genre , cft caufe 
de tous les êtres j c’eft pourquoi Dieu 
eft la caufe de tous les êtres : mais^ fé- 
lon Platon &Ariftote,Dieu ne caufe pas 
tout un être , fi ce n’eft par intelligence 
&vouloir. Ariftote, a dit au 12 Livre 
de fa Métaphy fiq u e : Dieu eft le pre- 
mier intelligent & le premier voulant : 
& Platqn, dans J on Philebe , dit , Que 
que tous les Sages font d accord, que 
le Roi du ciel & de la terre eft un in- 
tellect *, c’eft pourquoi Dieu , par la 
connailtance de foi-même bc propre 
volonté , caufe tout etre. Sur quoi 
Averroèsj dans fes Commentaires fur lt 
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12 Livre de la. Métaphyjique , tient 
Que la fcience de Dieu eft difpofée tout 
aucontrairc de la nôtre : car la nôtre eft 
caufée des chofes fenfibles $ mais la 
fcience de Dieu caufe les chofes. Et il 
ne faut pas croire que cette fcience foit 
fpéculative’, car au 12 Livre de la Mé- 
taphysique y & au 3 de V Ame , on 
trouve que la fcience fpcculative ne 
s’entend pas des chofes fadiblcs ni agi- 
bles: elle fera donc fadive. Mais ce 
qui fait quelque chofe par fcience , 
porte en loi la lîmilitude de la chofe 
faite : tout ainli qu’un Architede bâ- 
tilfant une ville ou maifon , porte la 
relfeinblance ou l’exemplaire de la ville 
ou mailbn en foi , ainli que le dit Arif- 
tore au y livre de fa Métaphyjîque ; la 
maifon hors de l'âme, fc fait de la mai- 
fon dans l’âme. C’eft pourquoi , fi Dieu 
eft fadeur de tous êtres par cette fcien- 
ce fadive, laquelle ne faurait être fans 
la relfemblance de la chofe faite, Dieu 
aura la fimilitude de toutes les chofes 
qui font à faire. Et telle fcience n’eft 
autre chofe que l’efpèce, l’idée , la fimi- 
iitade, & l'exemplaire de toutes cho- 
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ïès. Dieu donc par fes exemplaires & 
idées , caufe toutes fortes d’êtres , def- 

Î ^uels lè Poète Orphée parle dans un de 
es hymnes, difant : 

Dieu premier , Dieu dernier , le Prince du tonnerre» 
Dieu le chef, le milieu , l’ordre par tout mêlé. 

Dieu bafe de la Terre & du Ciel étoilé. 

Dieu Roi, Dieu feu!, de cous le Père, toujours mem* 
Une force , un elpric , un Monarque fuprême. 

(Et dans ksArgonautiques ): Il eftydit-il. 

L’air , le ciel , la mer , & les champs de la terre , 

Et l’enfer ténébreux , 8c tout ce qu’elle enferre. 

Puis il ajoute : 

Tout cela qu’il cachait dans fa riche poitrine , 

En lumière il produit , créant cette machine 
Pleine de fes hauts faits. 

Tout de même Boccc, fuivant la pifte 
de cet ancien Poète , dit au j Livre de 
la Confolation : 

» . (*)Tu cunéla fupemo 

Ducis abexemplo, pulchrum pulcherrimus ipfe 
Mundum mente gerens, fimiliqueinimagineformans. 

Saint Auguftin allègue pareillement 
que ces efpèces n’étaient que les idées 
de Platon i à quoi Averroès femble 


, (* ) Mlle de Comm' • entendait le Latin. 

IV Partie, X 


\ 


V 
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s’accommoder dans fes Commentaires 
>8 & 36 de la Métaphyjique , & au 
Commentaire Si fur le Livre de la Gé- 
nération. 

Les efpèces donc des chofes qui font 
à faire dans la penfée divine , caufent 
tous êtres. Mais il faut favoir que ces 
efpèces ne font ni accident ni fubftan- 
ce ; car il n’y a aucune compofition en 
Dieu, étant appelé au iz de la Mé - 
taphyfique , un A<fte très-pur; & dans 
le Parménide de Platon , il eft nommé 

{ •remière Unité. Mais il eft cette efpècc, 
aquelie, par la fimple unité, caufe 
tous êtres, nourrit & repréfente tous 
êtres, & ne pourrait tomber dans la 
multiplicité, qua raifon de la chofe 
ïepréfentée, non pas à raifon de la 
chofe repréfentante , comme a dit très*- 
lagement Averroès aupg Commentaire 
de la Métaphyjique. Dieu donc i im- 
médiatement eft caufe de tous êtres 
par cette efpèçe, laquelle n’eft ni être 
réel , ni intentionnel, mais par-defliis 
toute forte d’êtres , enfin innommable » 
încompréhenfible. 

- Qt ayant maintenant pofç les raci- 
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nés fimples & fondemcns , il faut les 
établir & confirmer, premièrement par 
quelque forme de démonftration, quand 
ce ne ferait que pour fermer la bouche ' 
aux Athées, en donnant un luftrc à cette 
fcience dès fa fource même , en dilant 
comme defïus , que Dieu , première 
caufe , ayant fait toutes chofes , les a 
faites, ou fans principe, ou avec prin- 
cipe. Si fans principe , toutes chofer 
feront confufes , & il n’y en aura au-, 
cune première ni fécondé : il n’y aura 
ni ordre , ni nombre , ni perfc&ion , 
ni beauté ; & parconféqucnt ni bon , 
ni Etre, ni Un. Si avec principe, cc 
principe doit être premier. Si premier» 
il doit être Un. Et cet Un , ou il fait 
quelque chofe , ou rien. Si rien , cela 
arrive , ou par impuilTance , ou pat 
ignorance j ou par manque de volonté. 

Si par impuilTance, ou c’eft à caufe 
qu’il cft impuilfant de foi , ou à caufe 
qu’il eft empêché. S’il eft impuilfant 
de foi , il manque de force. Or ce qui 
manque de force , n’a aucune elfence ; 
car tout ce qui eft , a quelque force. Si 
flmpêché , il s’enfuit qu’il eft plus fai-- 

X z. 
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ble que ce qui l’empêche. Et ce qui 
l’empêche , ou il lui eft fupérieur , ou 
égal, ou inférieur. Si fupérieur, cet 
Un ne fera pas premier , & par ce 
moyen , toutes chofes ne participeront 
pas de l’Un. Si ce qui empêche eft égal, 
il s’enfuivra aufli que l’Un n’eft pas pre- 
mier y car pourquoi ce qui empêche 
l’Un , ne peut-il pas être aufli bien 
principe que l’Un ? Et ainfi , il n’y aura 
pas un feul principe de multitude, mais 
deux. Or puifque toute multitude eft 
participante de l’Un, il s’enfuit qu’elle 
pft poftérieure à l’Un qui eft fon impar- 
ticipable. Il eft donç impoflible qu’au-? 
-<cune chofe puiflfe être égale à l’Un, 
Mais fi ce qui empêche l’Un , eft infé- 
rieur à l’Un , cela ferait contre l’ordre 
de la nature. Si cela arrive par igno- 
rance , il faut que l’Un foit le pire de 
tous les êtres ; car toutes chofes fa vent 
par inftinét de nature , faire quelque 
chofe. Si par manque de volonté, c’eft, 
ou parce qu’il dédaigne de faire , ou à 
çaufe qu’il ne le trouve expédient. Et 
Çela arrive , parce qu’il craint de de-j 

■pleurer faible dedans foq aétioji, 94 » 
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càufe qu’il aime à demeurer oifif-, ce . 

3 ui démontre une grande imperfection 
ans un principe tel qu’ eft l’Un , lequel 
Un eft bon , comme il fera prouvé dans 
la troificme proposition. Et ainfi nous 
conclurons , Si l’Un ne fait rien , il 
n’aura que faire d’être avec les êtres , 
ni les êtres avec lui , & ainfi il fera fe- 
queftré de la nature. Mais fi l’Un fait 
quelque chofe, il doit de nécefiité, faire 
ou une , ou plufieurs chofes. Si plu- 
» fleurs chofes , ou ce fera toutes chofes > 
ou peu de chofes , ou beaucoup de 
chofes. Si nous difons qu’il ne fait 
qu’une chofe, cela lui arrive , ou par 
impuilTance, ou par ignorance, ou par 
manque de volonté , & ainfi nous re- 
tournerons aux mêmes impofiibilités 
qu’auparavant. S’il fait toutes chofes , 
il faut de néceffité qu’il fafte aufiî , & 
peu de chofes & beaucoup de chofes , 
puifque cela eft audeftous de toutes 
chofes. Nous ferons donc contraints 
de retomber fur cette conféquence in- 
faillible, que l’Un eft un principe qui 
fait toutes chofes incorporclles,moyen- 
lifs ou corporelles. L’Un donc, qui 

* X 3 
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n’eft autre chofe que le premier de toas 
les êtres, a fait &; produit tous êtres. 
Or prouver cela , comme nous l’avons 
fait , eft prouver que l’Un eft principe 
de tous êtres. Cet Un donc. Je pre- 
mier duquel nous difons que tous êtres 
font provenus , devant qu’il les eût 
produits , ou il n’avait en foi aucun de 
les êtres , ou quelques-uns. Si aucun , 
nous demandons comment donc pou- 
vait-il produire toutes chofes ? Car aiv 
cune chofe ne peut donner ce qu’elle 
n’a pas. Il eft donc certain qu’il avait 
en foi toutes chofes , avant que de les 
donner. Or illes avait, ou comme une, . 
ou comme quelques-unes , ou comme 
toutes. Mais l’avoir des deux premières, 
façons , dénoterait une grande faiblefte 
ou imperfection dans la première eflen- . 
ce , comme il a été dit & prouvé ci- 
deftus. Il faut donc conclure, qu’il 
avait toutes chofes en foi ; & par ce 
qu’il était bon , il falait de néceftité 
produire tout cela de lui. Cette nér 
ccflité donnait la volonté de produire , 
& la volonté donnait encore la né- 
çfftité ; car la néceftité fuit la volonté i 
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comme dit Hermès , & ainfi que ledit 
Orphée dans {es hymnes , dura Neccfji- 
tas otnnia tenet. L’Un donc produit , 
ou un, ou quelques-uns , ou tout ce 
qu’il avait auparavant. Mais puilqucle 
bon & l’Un ne font qü’un , étant plein 
de bonté , il ne pouvait pas produire 
■quelques-uns, mais tous. Or il faut 
que le produit foit Semblable au Pro- 
ducteur. 11 produit donc un fcmblabU 
& plus proche à foi-même , lequel Un 
doit être tout femblable,& un & tout : 
& étant une chofe pour produire , il 
faut de nêcejjitl qu elle foit fécondé au 
Produifant . Dr cette production eft 
•une aétion, & l’aCtion eft double, ou 
dedans fon cftence , ou dehors fon 
eflence. Si la production fut faite de- 
dans l’elfence , elle fut faite fans dé- 
partement du Produifant. C’eft pour- 
quoi elle demeura la même chofe avec 
le Produifant. Mais ft elle fut faite 
dehors l’effence , c’eft un département 
du Produifant. Donc par cette pre- 
mière produôion , ce qui u étc pro- 
duit , cft demeuré dans l’Un , eft de- 
ttieuré Un , ou cft départi de l’Un , & 
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eft devenu non Un : il fut donc & Un J 
& non Un. Si non Un , il falait qu’il 
fût plufieurs chofes , ou un peu , ou 
tout. Si un peu, le Produifant était 
impuiflant, & ce qui était produit, 
71e pouvait pas recevoir le tout. Mais 
puifqu’il n’y avait aucune impuiffance 
dans le Produifant, il n’y pouvait tom- 
ber aucune imperfection. Ce qui donc 
si été produit, n’a pas été quelque 
chofe, mais toutes chofes-, car l’Un 
premier produit, & l’Un fécond reçoit 
en foi fa production. Et pour ce que 
la production fortit , ou lit plutôt éma- 
nation du Produifant, il s’enfuit qu’il 
n’eft pas tout-à-fait Un , étant diftin-; 
guc par altéréïté , comme le Père du 
Fils par relation. Ils font donc diftinCts 
par l’aCte de production , lequel aCtc 
n’eft pas temporel, mais éternel, pro- 
pre au premier Producteur qui eft le 
bon & l’Un , lequel n’eft nullement 
indigent du produit, quoique le pro- 
duit ne puilie être conçu fans Produc- 
teur , Je produit étant tecond à lui. 
C’eft pourquoi ce qui eft produit étant 
Ci proche de fa racine , ne pourrait pas. 
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émaner, fans être très-parfait: Puifcjue 
s’il n’était pas très-parfait, il aurait 
befoin de quelque chofe ; ce qui ne fe 
peut dire; car il ne diverfifie en rien du 
Produifant, ni plus ni moins que les 
rayons de la lumière ne diffèrent pas 
de la lumière même , étant de même 
fubftance que la lumière dont ils vien- 
nent. Or le Produifant étant le fouve-: 
rain bien , accompagne inceiïamment 
fon produit, tout de même que la lu-; 
mière fait fes rayons. Par ainfi , le Pro- 
duifant eft toujours joint au produit, 
quoique par émanation de foi , il fem- 
ble tomber dans l’altéréïté , laquelle 
émanation lui donne un defir ou amour 
de s’unir avec fon principe. Cet amour 
fait un troilîème principe , qui par l’É- 

P life Chrétienne & tous les anciens 
hilofophes eft apelé Saint-Efprit , qui 
n’cft ni Père, ni Fils, quoique con- 
fubftanciel avec eux ; ni créé , ni en- 
gendré , mais procédant de tous-dcux , 
comme nous enfeignent les faintes Lee-, 
très; car le Fils, en parlant de foi, dit ; 
Le Père & moi ne fommes quun. Et 
ailleurs , Toutes çhofes me font données^ 
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de par mon Pire , & tout ce qui ejî À 
lui , cjl à moi ; & tout ce qui ejl à 
moi , ejl à lui. Et quoique nous ayions 
iuffifamment démontré ee que nous 
avons entrepris, néanmoins nous di- 
rons encore : Si l’Un ( comme il a été 
prouvé ) eft principe de tous êtres, 
tous les êtres viendront d’un principe i 
car ils ne proviennent pas d’eux-mêmes , 
ni des principes, foie premiers, ou 
moyens, ou derniers. S’ils font d’un 
principe , ils font d’un premier prin- 
cipe , d’autant que rien n’eft devant un 
principe ; car ni les moyens, ni les detr 
tiicrs ne pourront être premiers qut 
leur principe; & aufti étant produits, 
ils feraient plus nobles que leur Pro- 
duifant ; ce qui eft contre la raifon. 
Or s’ils font d’un premier principe , ils 
font de l’Un : s’ils font de l’Un , ils 
font d’une chofe très-fimple , ils font 
d’une chofe fuffifante de foi ; car tout 
/impie , en tant que /impie , n’a befoin 
d’autre chofe. S’ils font d’une chofe 
fuffifante, ils font d’une chofe très- 
parfaite : fi d’une chofe très-parfaite, 
ils proviennent du bon : fi du bon , ils 
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proviennent auiïi de la beauté : fi de la 
beauté , ils proviennent aulfi du vrai ; 
car la beauté eft ce qui s’accorde à foi- 
mcme. S’ils font du vrai , ils font d’une 
exiftance: fi d’une exiftance, ils font 
d’une exiftance puiflante , ils font d’une 
exiftance opérante-, car toute puiflance 
fort dans 1’aCte: s’ils font d’une exiftance 
opérante , ils font aulfi d ’ une vivante } 
car la première aCtion de toutes chofes 
eft pour vivre : s’ils font d’une vivante , 
ils font d’une produifante ; car fout ce 
qui vit , produit en foi & hors de foi ; 
&,ou il produit en foi-même, ou de foi 
produit quelqu’autre. S’il produit en 
loi- même, il doit être un être principe , 
être premier, être un , être fimple , être 
fu Allant, être parfait, être bon , être 
beau , être vrai , être exiftant, être 
puilTant, être vivant, être opérant ; être 
produifant , & produifant foi en foi », 
Il dit enfuite que Dieu produit 
d’abord un Être égal à foi ( ce qui peut 
fe dire de tous les êtres fecondaires : 
l’homme produit un homme ) & des 
êtres inférieurs à lui ; ( on nomme ces 
productions, parmi les êtres materiels*' 
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productions excrémcnticiellcs ; ce font 
tous nos ades , quels qu’ils foicnt ), 
Il prouve , que de cette première pro- 
duction de Dieu , homogène à lui- 
même a écernelle comme lui, rcfulte 
«ne troifième fubftance, égale aux deux 
premières, puifqu’elle eft l’effet de toute 
leurpuiftance-, mais qui cependant s’ap- 
proche des premiers êtres lecondaircs , 
quels qu’ils foi.entî Après avoir ainfi 
prouvé le Dieu trine , il continue. 

» Dieu donc père & créateur de toutes 
chofes, a engendré tous les êtres. Et il 
y a un certain moyen entre le Père & 
les êtres, qui s’appelle puijj'ance , pat 
laquelle le Géniteur produit , & les 
chofes engendrées font produites \ & 
cette puiuance eft apelée progrcfjion 
& comme le département de l’Un , & 
e xttnfion , non-feulement dans l’efTencc 
des êtres , mais aufli dans l’efpace , qui 
eft l’image inféparablc de l’être. C’eft 
pourquoi par le moyen de lapuilfancc, 
l’Un fe va communiquer dans l’elTence 
des êtres. Donc cette puiftance eft très- 
première & furelTencielle i car elle eft 
devant l’elfcnce , d’autant qu’elle tient 
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le milieu entre l’Un & i’elTcnce, & pré- 
cède les erres, & eft la première géni- 
ture de l’Un : audï a c-elle ère dire & 
bon droit par Zoroaftre , puidance du 
Père ; & par Hermès , le Fils du Père. 
Et fi par la puidance de l’Un , il y a un 
padage de l’Un à l’être , il s’enfuit que 
par certain mouvement, l’edence cd 
engendrée par l’Un dans l’elpace infini 
de l'être; car il faut de néceflïré que 
cela fe fade, ou par mouvement, ou ' 
par repos *, ou par mouvemenr & par 
repos enfemble , ou ni par l’un ni l’au- 
tre. Si par ni l’un ni l’autre , ce ne fera 
par tous les denx : fi non par tous les 
deux, ce fera au-moins par l’un des 
deux. Hermès dit que l’Un ne bouge 
d’un lieu , & pourtant qu’il fe meut : 
ce qui demeure en un lieu , ne s’a^ 
vance pas en un autre ; & aucontrairc , 
ce qui s’avance en quelque lieu, n’eft 
pas fans mouvement: mais l’Un de- 
meure en lui-même; donc il ne s’avance 
pas. Le progrès ou avancement d’un lieu 
.à l’autre eXb mouvement; le mouvement 
çft une adion : or toute adion cft , ou 
flan? l’edcnce, ou de l’elTence, Dan? 
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l’efiènce , il ne femWe point fe faire 
mouvement de progrcffion & de pro- 
duction ; car les êtres n’iflîronr pas 
par ce mouvement. Afin donc qu’ils 
fortent , ils ont befoin du mouvement 
de l’efiTencc , ou plutôt du mouvement 
de la confiftance de l’Un. Or la con- 
fiftance eft la même chofe à l : Un , que 
rcffence aux êtres ; car l’Un produisant 
n’eft pas épuifé par i’ifiue ou (ortie des 
ctres de fa propre con fi fiance, laquelle 
n’a point de mouvement au -dehors s 
mais il n’eft point auflî en repos , ni ne 
demeure point en un feul lieu j car il n’a 

{ >oint de lieu où demeurer , fi ce n’eft en 
ui-même ; ni ne fe remue pour fortix 
d’aucun lieu , puifqu’il eft par-tout. Ot 
la progreftion ou avancement des êtres 
d’avec icelui , n’eft pas un déplacement •, 
mais ils fe remuent en icelui , & l’Un 
demeure fiable avec mouvement intcf* 
tjnal & fur lui-même. Et ce qui eft mu 
en icelui & par icelui , eft mu avec fia- 
bilité & fermeté ; & ce qui demeure » 
demeure mobilement: pourtant qu’il 
demeure le même, & par fà fécondité , 
tuant de foi toutes chofes , & les pi»r 
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férant&produifant hors de foi , il tire 
de foi-même, la même chofe qu’il était 
auparavant ; car il ne peut pas devenir 
moins qu’Un. Et les chofes qu’il tire 
de foi , ne fortent pas hors de lui , puik 
qu’il cft par-tout , & qu’il contient en 
loi toutes les chofes produites j mais el- 
les deviennent une condenfation , un 
«paiflilfement yisible, de choses aupa- 
ravant invisibles ; tout ainfi comme Iç 
feu non-réuni, n’eft visible , ni fenfiblej 
mais devient l’un & l’autre, réuni pat 
le miroir-ardent, ou mis en force par 
le bois alumé dans un foyer. L’Un pro- 
, duit des rayons hors de foi, tout de 
même que la lumière du foleil, qui 
n’en devient pas moindre pour cela. Le 
feu jète hors de foi la chaleur , & pour 
rela n'a pas moins en foi de chaleur 
^'auparavant. Ainfi le premier, ainfi 
le principe, ainfi l’Un, ainfi le bon , 
ainfi Dieu a produit toutes chofes fans 
aucune diminution de fa primauté , de 
fa principauté , de fon unité , de fa 
bonté & de fa déïté , fans que la ma- 
tière lui ait apporté aucun aide : même 
il l’a tirée de foi , & l’a mife comme 
kots de foi. Or il l’a mife pomme hors 
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hors de foi, afin que de là s’engendrât 
la multitude des choses vifibles. Mais 
il l’a mife hors de foi , à-caufe de fa 
bonté. L’Un donc en la production 
des chofes fécondés , ne fort pas hors 
de foi , ni ne fe meut point , fi ce n’efi: 
en foi & fur lui même : mais tandis 
qu’il les met hors , & tandis qu’elles 
fortent de lui , il demeure le même en 
foi même. 11 produit donc , & ne pro- 
duit pas, fait & ne fait pas , par ces 
manières ineffables*, tout ce que nous 
regardons ordinairement comme créé, . 
exiftant auparavant en lui , quoiqu’il 
y fût d’une manière fi dilatée, que nous 
n’aurions pu en avoir ni la vue , ni la 
palbabilité. Il fait, parce qu’il produit 
les chofes hors de foi : il ne fait , parce 
qu’il condenfe & fépare feulement les 
chofes exiftantes en foi. Or toute fé- 
paration de l’Un eft caufe de la multi- 
tude ; & quand la complication com- 
mence dans l’Un , fuit après la mani- 
feftation. Mais fi l’Un n’eft pas ce qui 
fait la féparation , d’où vient la multi* 
pjication , & puis la manifeftation ? 
& que fera-ce , finon cette puifTanee 
* . dont 
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dont nous avons parlé, qui eft le moyen 
entre l’Un 8c l’être ? car fi elle n’y in- 
tervenait point, la production ne fe 
ferait pas. Or la bonté meut cette 
puiflance, 8c fait la féparation. Le 
Bon donc, non en rant qu’Un , mais 
en tant que bon , eft caufe de la fépa- 
ration des chofes fécondés , 8c la fé- 
paration caufede la multiplication, & la 
multiplication caufe de la progrefiîon 
ou avancement , 8c l’avancement du 
mouvement. Or le mouvement eft une 
aétion ; 8c toute aCtion eft , ou dedans 
foi , ou dedans l’clfcnce , 8c demeure 
dans la caufe , 8c fe conferve dans la 
caufe i ou fort hors de la caufe , 8c de- 
vient effet, c’eft-à-dire, moins noble 
que fa caufe. De telle nature font les 
Créatures : ainfi eft ce monde , qui 
n’approche en rien de l’clfence duCréa- 
teur , que comme l’ombre à un corps i 
chaque effet tenant quelque chofe de la 
nature de la caufe , par laquelle il de- 
vient caufe à un inférieur ordre d’êtres j 
perdant aufli quelque chofe , par la- 
quelle il devient effet d’un plus haut 
degré d’être.Et comme plus l’ouvrage le; 
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trouve intérieur , plus il reffemble 
fa caufe ; 8c comme plus extérieur * 
moins en retient-il de la vraie caufe; 
ainfi fe voit la raifon de la reffemblance 
& diflemblance de toutes les Créatures 
ici bas , félon qu’elles s’approchent ou 
s’éloignent de la vraie Caufe : car ce 

3 ui fait l’opération au dehors, fore 
’une eflènee uniforme, pour fe vêtir 
de multiformité, & parconféquent d’al* 
téréïté & dilfemblance de fa caufe j tel 
eft le cercle & fon centre. Nous nous fer- 
virons d’un exemple, nous figurant que 
la caufe interne foit comme le point 
©u centre d’un cercle , tel que les Ma- 
thématiciens le propofent fans aucune 
dimenfion corporelle : ledit centre, 
quoique très-un , très-uniforme , indfc 
vifible , incorporel , contient pourtant 
dans fon intérieur, le modèle, l’idée, 
& l’exemplaire de tous les cercles qu’on 
pourrait concevoir à l’entour de lui , 
julqu’à l’extrémité de l’Univers ; où 
toutes les grandeurs & dimenfions fen- 
iîbles fe trouvent par l’opération des 
fens, qui auparavant étaient cachées 
dan$j£ fein cfe fon intellcd: ou centre-, 
avec les lignes , les dimenfions ttçitps , 
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les nombres , les cercles , les côtés , les 
fuperficies des chofcs multiformes , 
même les qualités immatérielles des 
élémens matériels •, les qualités incor- 
porelles des corporelles*, les qualités 
indiftantes des chofes diftan’tes. Et 
quand vous en tirerez des lignes innom- 
brables à travers fon centre , d’où elles 
tirent leur origine , elles fe trouveront 
toujours à leur retour uniformes , in- 
diftantes, immatérielles; & le plus que 
vous éloignerez ces lignes de leur cen- 
tre , de tant plus les rendrez-vous dif- 
femblables à leur intérieur. L’efprit de 
l’ouvrier avec fon ouvrage retient la 
même proportion ; car l’art, dont l’ou- 
vrier fe fert pour mettre fon ouvrage en 
dehors , eft mille-fois plus noble , plus 
beau, plus parfait, & mieux arrangé 
dans fon efp'rit ou intérieur, comme 
contenant en foi les formes univer- 
felles, les patrons & exemples incor- 
ruptibles des chofes grotTîères & pé- 
riflables de fon ouvrage, que non pas à 
l’extérieur. Ainfi pourrait - on s’imagi- 
ner l’ordre de tout cet Univers , & par 
la proximité des choses ou leur diflance, 
démontrer leur éloignement ou aproch^ 
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des vrais êtres. Et fur cette raifon , le* 
Anciens comparaient la propagation 
des êtres de Dieu dans le monde cor- 
porel, à un cercle, duquel le centre 
était en tout lieu , & la circonférence 
en nul lieu ; ce qui ne (aurait être dit 
, de nul erre, hormis de l'Etre des êtres , 
auquel ils donnaient l’épithète de bon , 
s accordant en cela avec toutes les Sec- 
tes des Philofophes en général, qui ont 
traité de la Nature divine ; lui donnant 
auflî des attributs en fon intérieur ef- 
fenciel , à favoir , d’un , de bon , de 
vrai & d’être; car qui dit être, dit 
vrai; qui dit vrai, dit bon; qui dit 
bon, dit un: car l’Un ou Tout ne peut 
exercer de malice contre un autre ; il eft 
bon, parce qu’il eft tout,& qu’il s’aime. 
Ainfi tous fes atributs font fans altéréïté 
ni diflemblance. Mais fortant de l’o- 
pération externe, ils prennent des di- 
vers noms , félon que les chofcs s’ap- 
prochent ou s’éloignent de leur inté- 
rieur. C’eft pourquoi on a donné le 
nom de bon à fon intérieur, & au 
monde le nom de beauté, comme à 
fon extérieur ; laquelle beauté fe peut 
apeler proprement la fleur ou effioref; 

* 



cence de la bonté. Et quorque la di- 
ftancc de fon ouvrage au dehors fc 
puiiïc exprimer par des degrés innom- 
brables , toutefois les plus fages Phi-; 
lofophes l’ont réduit à un nombre fep- 
tenaire , que nous apelons l’Être pro-i 
duit , l’EiFencc , la Vie , l’Intelleft , 
l’Ame , la Nature , la Matière ; comme 
autant de cercles à l’entour de l’Un 
& du bon. Et fous ces cercles eft corn? 
pris tout ce que Dieu a rendu vifible; en 
telle manière, que comme le centre eft 
la caufe , l’exemple & le patron de tous 
les cercles qui font à l’entour de foi ; 
aufli les cercles qui l’environnent plus 
prochainement , retiennent quelque 
chofe de fon centre ou intérieur , & en 
perdent aufli quelque chofe, chaque 
intérieur demeurant caufe de fon exté? 
rieur ; car toujours faut-il , qu’entre 
une caufe & un effet , il y ait quelque 
reffemblance ou diffemblance : ainflle 
premier cercle joignant le centfe , re- 
tient quelque chofe de la nature Sc 
unité de fa caufe , en quoi il eft fem-; 
blable. Toutefois pour ce qu’if fouffre 
une plus fcnfible diviflon, & parconfc- 
quent alcéréïté & multiformité, ce qui 
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ne fe fefai't pas en fon intérieur il 
n’eft pas ferablable en tout : de-même , 
le fécond ordre des cercles a fes di- 
tnenfions & -fes variétés plus mul-* 
tiformes , que n’avait le premier cer- 
cle. Il faut ainfi philofopher du troi- 
fiême & quatrième cercles, & conce- 
voir jufqu’à l’infini d’autant plus de va- 
ûérés ic multiformités des chofcs 
créées , que l’on eft plus éloigné de leur 
centre. Et plus vous allez dehors, & 
plus vous approchez de la quantité. 
Ainfi le premier rang , ou ordre des 
êtres créés, plus proche de fa caufe, eft 
i’efftnce, la force, & l’aéte premier 
d’être, lequel nous voyons retenir quel- 
que chofe de leur caufe, à favoir,leur 
Habilité & permanence, par laquelle 
il s’accorde avec l’attribut du vrai ; car 
tout ce qui change de nature , étant 
vêtu de variété , ne faurait pas s’accor- 
der avec le premier vrai , lequel perfifte 
confiant & immuable par une éternelle 
fubfiftance , lànsetre fujet ni au temps, 
ni au lieu : toutefois tombant dans la 
multiformité du lieu, du temps & du 
mouvement, il femble aufli décliner 
de l’uniformité de l’Un, qui eft km 
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première caufe & exemple. Ils gardent 
donc quelque chofe de leur caufe , & 
témoignent être venus de cette caufe, 
par laquelle ils lui refTemblent , & en 
perdent auflî quelque chofe , afin qu’ils 
ne femblent pas être une même chofe- 
que la caufe. Et comme ils procèdent 
de la plus puifTante & excellente caufe , 
auflî font-ils des effets plus internes ou 
intimes à leur caufe, que l’effet par 
eux produit , ne faurait pas être à eux- 
mêmes ; car l’effence eft plus intérieure 
à l’être, que la vie ne peut l’être à l'ef* 
fence même » , &c. 

Je ne vous ai fait dévorer cet ennu- 
yeux fatras de répétitions , Madame, 
que pour vous montrer dans un Auteur 
antérieur aux D ej cartes , au x Pafcal y 
aux Mallebranche , aux Clarke , aux 
Newton , aux Leibnit i &c , des notions 
moins vagues delà Nature-divine, que 
celles que ces grands-hommes nous en 
ont voulu donner : Dieu a rendu visi- 
ble pour nous dans le temps , ce qui ex - 
ijlait invisible (pour nous) en lui de tou - 
te éternité. ADELE. Il faut convenir 
que vouî m’avez péniblement éclairée: 
quelques lueurs le font échappées d’un 
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nuage ténébreux. M. d’Ol Je Voül 
en demande pardon , madame. 

Nous venons de voir la gradation 
des dfences, & pour ainfi-dirc le méca- 
nifme de la Création. Mais ne perdons 
pas de vue la pefanteur des êtres intel- 
lectuels. Elle fe prouve par le fentiment 
& le raifonnement. Il eft certain que 
nos corps contiennent une portion de 
la fubltance intellectuelle : cette con- 
tenjibilité de l’intelligence par la ma- 
tière , eft peut-être inconcevable j mais 
elle exifte , & c’eft allez : lorfque nous 
agitions , l’intelligence donne une im- 
pulfion aux efprirs animaux,ou au fluide 
nerveux , ou feulement aux nerfs , com- 
me on voudra dire , qui la communi- 
► quentà toutl’individu : cette impulfion 
pourrait-elle avoir lieu fans pefanreur > 
Je veux bien que cette pefanteur foie 
l’efFer d’une dilatation cfe la fubftancc 
intellectuelle, & que parconféquent, 
elle relTemble bien davantage à Téléc»! 
tricité , qu’à la pefanteur abfolue ; mais 
l’éleCtricité n’eft elle- même qu’un effet 
de la pefanteur paffîvc , contractante, 
de la matière du feu & de la lumière , 
répandue dans tous les corps. Adèle. 

Quelqu’abftrajw 
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' Quelqu’abftraitc quefoit cette qucftion, 
je vous fuis. En effet , la penfée n’eft 
que du mouvement , dont les effets 
font admirablement combinés ; les ac- 
tions font des mouvcmens beaucoup 
plus apparens encore *, & la caufe de 
tout cela , c’eft une pefantcur , une gra- 
vité: pour porter mon bras , en confé- 
quence d’un aéle de la volonté, il a 
falu qu’il reçoive une impulfion des 
nerfs moteurs ; que ceux-ci l’ayent re- 
çue de la fubftance intellectuelle ; 
que cette dernière ait été dilatée pat 
une caufe capable de la mettre en jeu ; 
& cette caufe ne peut être qu’une fub- 
ftance analogue , homogène à celle de 
notre intelligence répandue par tout, 
comme la lumière : car toute autre fub- 
ftance que ce fluide- intellectuel ne 
pourrait agir direftement fur l’âme, à- 
caufe de la difproportion. Je me rap- 
pelle à ce fujet , que vous me difiez un 
jour, que la fubftance divine imboit 
l’Univers , comme la matière du feu 
imboit tous les corps plus groflïers 
quelle : j’imagine donc, que dans toue 
ce que nous voyons, dans tout ce quQ 
IF Partie, 2 
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nous entendons, il y a deux impreffions 
ftmultanées , inféparables ( parce que 
'la fubftance divine pénètre toute la ma- 
tière ) l’une matérielle , qui fc fait fur 
l’organe , & qui n’cft que le véhicule 
de 1’intelleCtuelle , qui fe fait directe- 
ment fur norre âmepenfante, par le 
fluide-inrelleCtuel. m. d'OL". Je ne 
puis que vous admirer, ma charmante 
Coufine ; ce que vous venez de dire , 
eft très-bien fenti : & vous me faites 
.naître l’idée de la Divinité la plus gran- 
de, la plus claire : nous fommes en 
elle, elle eft en nous; elle fait tout 
avec la matière qui lui fert de canal , 
de fourreau : in eo movemur & fumus t 
nous avons en lui le mouvement & la 
vie, difait autrefois Paul devant les 
Pharilîens & le Gouverneur Feftus: 
vous connaifiez de Dieu tout ce qu’on 
en peut connaître. Madame.: il cft 
trine , de la manière que notre divin 
Tégiflateur la dit ; il cft fimple en na- 
ture : la matière n’éft qu’un mode de 
rette nature, qui dans le fonds, eft ho* 
mogène au Tout ; mais dont les appa- 
jçnçes font divetfes , hétérogènes pou* 
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. les êtres finis ; parce que n étant eux- 
mcracs cjue des modes , des formes, 
des apparences variées dans la nature , 
la forme & l’eiTence font irréparables 
pour eux. 

PafTons à ces ctres fécondai res. Quel 
cft le premier de tous, après l’Être- 
principe, centre de tout, animant tout ! 
.Adèle. Ce n’eft pas l’homme? On 
m’a parlé des Anges : mais outre que je 
. ne m’en forme pas une idée nette, la na- 
ture ne m’en démontré pas la nécelfité , 
comme elle m’a forcée de reconnaître 
celle d’un Dieu. m. d'OL". Ce que 
je vais vous dire à ce fujet , Madame t 
efl: abfolumenc neuf, à la vérité ; celt 
une idée que j’ai conçue, que je me 
fuis prouvée \ mais donc je ne convain- 
crai que ceux qui verront comme moi. 
Sans-doute il y a des Anges. Nos Écri- 
tures facrécs l’aflurent; elles en par- 
lent de deux manières-, dans un fens 
. figuré , & dans le fens vrai. Malheu- 
. roulement on n’a que trop fourent pris 
. l’un pour l’autre. Lorfque l’Ange du 
Seigneur vient parler à Manuce père de 
Samfon , à Gédéon ; lorfque trois An- 

Za 
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gcs viennent chés Abraham , y mani 
' gent un chevreau, vont cnfuite chez 
' Lot , die , l’Écriture parle figurément : 
mais quand elle appelle les Anges , l’ar- 
. mée du Çiel , les Puiflànçes çéleftes , 
les Meflagers du Très- haut; c’eft alors 
au fens propre & (impie que parlent les 
Écritures. Les Anges, les êtres au- 
deflus de l’homme -, les êtres qui fui- 
vent immédiatement i’Être-principe -, 
ceux par lefquels Dieu produit tout ce 
• que nous apelons matière fenfible , ce 
font les Soleils. Adèle. Les foleils î 
mais , pour que la gradation de Dieu à 
l’Ange foit nuée comme tous les autres 
procédés de la Nature, il Faudrait qu’ils 
raflent intelligens ; &... M. D*Ol • % 
Je vous intéromps , Madame , pour 
vous faire un petit raifonnement , qui 
fera ma feule Réponfe. La partie eft- 
elle plus excellente que le tout ? non 
fans-doute. L’homme & les animaux 
vivans font partie tfu globe qu’ils ha- 
bitent ; les planètes font de-même par- 
tie du fyftème dans lequel elles f* trou- 
vent, qui eft mu par le foleil : or un 
primai Tentant fon exiflançe, «juelc^uç 
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petit qu’il foit , relativement au Tout , 
ejl plus, il ejl plus réellement, que le 
Tout, fi ec Tout ne fent& ne connaît 


pas. Ce petit être ejl pour lui-même , 
puifqü’il fe fent; le Soleil ne fera pas 
pour Jui-mêm^, s’il ne fe fent & ne fe 
connaît pas -, il ne fera que relative- 
ment au petit 1 être qu’il éclaire : j’en 
dis autant du Globe terreftre ; il ne fera 
que pour les petits êtres qu’il nourrit. 
Or eflr-il à préfumer, que le Fluide 
intellectuel , qui pénètre tout; ce fluide 
puiflant , connaiiTant , penfant , &C. 
ne puilTe agir que dans les port ioncules ' 
de matière , que nous connaiflons fous 
les noms d’hommes & d’animaux ? Je 


fuis bien loin de le penfer : les foleils 
ôc les planètes ont des penfées autant 
au-deflus de nos penfées, qu’ils nous 
furpaflent en importance ; en- un-mot, 
ce font les premiers que les Anciens 
ont defignes par le nom d 'Anges-Je* 
lumière ; & les fécondés, par celui 
d’ Anges- de-ténèbres , pour des raifons 
prifes dans leur apparence. ADÈLE. 
En admettant cette hypothèfe , je vois 
aifémençla gradation des êtres. Des 

Zi. ■. 
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Spleils, premiers- êtres , noufc defeen- • 
dons aux Planètes, & de celles ci, aux , 
êtres qu’çlles niHirrifTent j. mais le degrc 
eft effrayante M. d'OL", Il eft vrai j 
mais il efl fini *, au-lieu que celui des 
Soleils à Dieu , leur cei^pe phyfique , 
e(t immçnfe : ;Cependantb pour vous 
rendre les degrés, inférieurs moins ru- 
des, je vais efl; intercaler deux j vous 
defcendrçz des Soleils aux Comités, de 
celles- ci , aux Planètes , le de Ces der- 
nières, à leurs fatellites, parmi les- 
quels il y en a de fort petites ; ajoutez, 
que fi , comme nous, l’ayons lu dans 
les Mondes de FçnttnelU , , les Soleils 
innombrables , qui fondent la voiç>;. 
laCtée , ont des Planètes, jl,dojt, -y avoir - 
des gradations de mondes, par tous 
les degrés poflibles. Mais taillons les 
matières où nous n’avons que des 
conjectures, & paflons aux élémens. - 
jiDÈLE. La leCture de la Phyjique de 
Nollet nous a donné là -de dus les 
notions les plus farisfefantes. AT. u’Oü,". 
Il a profité des découvertes des Def- 
cartes , des Newton, des Reaumur, 
& de tous les grands honimes qui lonf 
précédé. 
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Les Anciens comptaient quatre élé- 
mens -, le Feu , l’iwtt , la Terre : 

quelques-uns d’entr’eux n’en admet- : 
taient qu’un, le Feu, fource de tous' 
les autres : Thaïes difait que c’était 
l’Eau , qui avait tout produit. Dans la 
rigueur, il n’y en a qu’un : mais fous 
ce point-de- vue, l’élément unique n’eft 
pas fujet à l’analyfc. Parlons donc fitTH 
pleraent des premiers modes fenfiblcs 
de l’élément, ou du principe indécom- 
posable de route fubftance. Je compte 
#êpt élémens dans l’homme, par- exem- 
ple : & je les defignerai fous les noms 
de Fluide-intellectuel , par lequel il* 
penfe , connaît ; & üÊleclrice , ou 
force, reflort aveugle, qui a befoin 
du premier pour être guidée , mais qui 
peut exilter fans lui : ces deux élémens 
font primitifs , & fource des cinq au- 
tres , que je nommerai la Lumière ou 
le Feu ; X Éther , P Air , l 'Eau ,< la 
Terre. Voila de quoi tous les êtres fonr 
composes. Le premier imboit tout*, le’ 
fécond eft uni à tour; des cinq autres , 
le premier imboit route la matière; il 
#ft une répétition , une imitation, ma-* 

Z4 


Digitized by Google 



Epis ode 

térielle de Y Intelleclualité ; l’Étîier 
( dans le fens que les Modernes don- 
nent à ce mot ) eft de-même une imi- 
tation du fécond des élémens primitifs; 
il donne le reflort à la lumière , à l’air , 
à toute la matière. L’Air n’eft pas un 
élément général , comme les deux pre-: 
miers; c’eft à dire , qu’il n’eft élément 
que par rapport aux êtres vivans fur les 
Planètes , dont il eft une exhalaifon, 
L’Eau eft dans le même cas j elle eft la, 
matière liante du corps des Planètes. 
La Terre en eft le folidc : c’eft le plus 
groflîer des élémens -, ce qui veut feule* 
ment dire que c’eft le plus palpable 
pour nous. JlDÈLE. Des fept eiémens, 
^eux font univerfels , & primitifs : le 
Fluide-intelleCtuel & l’Éleétrice : deuic 
autres font fecondaires -, mais ils font 
univerfels pour la matière j la Lumière 
& l’Éther ; les trois autres font tertiai* 
res , & pénétrés par les quatres autres ,, 
l’air, l’eau, la terre : je conçois tout 
cela fort aifément. Les foleils n’ont, 
parconféqucnt , que deux élémens con- 
stitutifs , & la lumière ou le feu font 
leur production : l’on peut argumente* 
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<3e la perfection de leur nature, de ce 
qu’ils approchent de la limplicité de 
Dieu, qui efl: parfaitement homogène; 
mais les Planètes font un compofé des 
fèpt clémens : elles font d’autant moins 
parfaites , qu’elles s’éloignent davan- 
tage de l’homogénéité , de la (implicite 
de nature. M. d'Ol* \ Madamc,vou$ 
tendez ma penfée plus clairement que 
moi-même. 

Vous connailfez les propriétés de 
chaque élément , & vous avez entendu 
Newton comme s’il vous avait déve- 
lopé lui-même fon lyftème du monde. 
M. de Buffon vous a montré la nature - 
particularilèe , & vous avez toujours 
fon Livre pour vous remettre fur la 
voie. Nous ne trouvons pas les mêmes 
fecours dans les Livres fur d’autres ma- 
tières non moins importantes; Y hom- 
me moral efl: aufli négligé , que Yhom - 
me phyjique efl étudié foigneufemenr. 
Adèle. Cette matière m’intéreflera 
même davantage, parce que je crois 
que le moral dépend de nous , du- 
moins en beaucoup de chofes ; aulieu 
que le phyfique efl: entièrement dan* 
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les mains de la Nature; mais remettons 

<e fujet à un autre entretien. 

Second Entretien. 
De C influence du Phyfique fur le Moc 

ral ; de l’origine de l'Homme ; de 

la Liberté. 

M. d’Ol , ‘. L’homme , ce compole 
des fept élémens , n’eft pas le martre de 
fc donner ce qu’on nomme le caractère 
& le tempérament. Le premier eft non- 
feulement un réfultat de l’arrangement 
des mixtes & de leur proportion , mais 
encore des dire&ions que l’intelle&ua- 
lité , mue par les objets extérieurs , * 
fait prendre auxefprits & aux organes* 
avant même que l’individu fur capable 
de juger , de raifonner, & même de 
connaître & de fentir. Le fécond dé- 
pend de l’équilibre des humeurs, ( le 
Jfang , la lymphe , la bile , le flegme ) 
du ton des nerfs , de la manière donc 
ils font envelopés par les grailles & les 
chairs; enfin du deçré de vigueur de 
l’individu : les habitudes qu’il eft 
Forcé de contra&er , le genre de vie , 
les travaux , &c , peuvent déranger 1$ 
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tempérament. Revenons au caractère 
Ç’eft le tempérament de l’âme : il dé- 
pend,!, de la quantité du Fluide-intel- 
lçduel,qui peut agir fur les organes, ou 
plutôt de la facilité plus ou moins 
grande qu’ont ces organes à être mus 
par le Fluide- intellectuel ; car cette 
Subftance- principe imbuvant tout , 
il femble que fa quantité doit être à- 
peu-près la même dans tous les indivi- 
dus: z, des difpofitions où les Parens 
le font trouvés avant & durant la for- 
mation du l’embryon. ( Cette matière i 
ma belle Coulînc, ne doit pas vous 
alarmcrjes queftions préfentéescommc 
nous traitons celle-ci ne Méfieront ja-^ 
mais la pudeur la plus timide. Adèle . 
Je le fais , mon Ami : auflî croyez que 
je n’y verrai que l’utilité ). M. d'Ol •*. 
3., Le caradère dépend , comme le 
tempérament , de la nourriture, & des 
pâmons de la iMcre dmant la groflefle , 
de fes peines , de fqs plaifirs , de fes 
mœurs même; des pallions de fa Nour- 
lice , que ce foit une étrangère ou fa 
Mère propre : 5 , des adions que font 
devant fes yeux , lotfqu’il peut voir ÿ 
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des difcours que tiennent , lorfqu’il 
peut enrendre , ceux qui l’approchent j 
car les actions , quoique non-conçues , 
donnent aux nerfs , un ébranlement , 
qui n’étant contrebalancé par rien du 
rond de l’Enfant , l’accoutumentà ref- 
fentir des fecouflfes analogues : on pour-< 
rait donner à ces pâtes tendres la formé 
intellectuelle, le caractère que l’on vou- 
drait , avec une attention jamais dé- 
mentie , à ne montrer devant eux que 
l'apparence du cara&ère qu’on veut 
qu’ils ayent -, il n’y a que le tempéra-, 
ment qui pourrait y apporter dans la 
Cuite quelques modifications. Les dif- 
cours, quoique moins compris que les- 
actions, ne laifTentpas de faire uneim- 
preflîon prcfqu’auffi profonde : ils fe 
gravent dans une tendre mémoire *, & 
lorfquc , par le dévelopemcnt & la con- 
fiftance des organes , la raifon com- 
mence d’éclairer l’individu , ces dif-; 
cours fe préfentent à l'imagination 1 
comme des idées de ion crû ; ces dif- 
cours , dis- je, ainfi retracés, détermi- 
nent la première façon de penfer , ÔC. 
donnent non-feulement le caraCtcrc , 
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mais les mœurs , en dépit de toute édu- 
cation fecondaire , qui vient toujours 
trop tard , c’eft-à-dire , après que les 
organes ont pris leur confiftance. Vous 
voyez , madame , qu’il faut commen- 
cer l’éducation de l’hommeavant même 
qu’il foit conçu. Les Parens Vertueux, 
raifonnables , qui veulent être heureux 
dans leurs Enfans , doivent vivre aupa- 
ravant même de cqnfommer leur union, 
comme ils veulent que le faflènt leurs 
Enfans. L’Époux doit enfuite entourer 
fa Compagne d’idées agréables, d’ima- 
*ges riantes $ l’entretenir de faits héroï- 
ques , d’a&ions honnêtes , compâtif- 
fantes , fans appuyer néanmoins fur la 
tpeinrure du mal de ceux qu’on a fou- 
clagés.'. . Adèle. Je vous interromps,' 
'mon aimable Coufin : tenez , je crois 
bien ce que vous dites , & que la Na- 
ture l’infpire ; car les petits chardone-; 

■ rets qui font leur nid tous les ans dans 
-ie jardin , fuivent cette marche ; le mâle 
-chante, & divertit fa compagne qui 
• couve. Af. d*Oli\ Votre obfervation 
- eft charmante; j’ajoute 3 que le roffignol, 
qqi nous ravit , le pinçon , &ç, 
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■ Font entendre un ramage fi doux , qud 
durant l’incubation de leurs Femelle' j 
& je crois que la Nature , là fuprême 
Intelligence ne l’a pas lait fans raifon : 
• convenez que celle que vous avez fi 
bien remarquée,eft admirable. -Adèle» 
, Continuez , mon Coufin. M. d'Ol", 
Après ces premiers foins , les Parens 
doivent perfévéret à donner, tous lçs 
. autres : je leurs répons qu’ils leront fruc- 
tueux. Aulieu que dans la manière 
commune , l’on n’obtient rien , le plus 
fouvent , de la meilleure éducation. 
Je pourrais citer ici deux exemples par- 
lans , & qui vous font familiers , d’édu- 
cations comme celles dont je viens 4c 
-parler. Lazarille > &... vous , madame , 
, d’un côté •, ce pauvre Marquis de Giv* , 
que la mort vient de nous enlever , de 
-l’autre : fon éducatioii fut aufli bonne 
que la vôtre & celle de votre Frère ; mais 
le fol n’avait pas été préparé de même. 

Tout ce que je viens de dire du ca- 
s raSèrC f on peut l’appliquer au tempéra* 
ment , en fefant les diftin&ions conve- 
nables. Avant la conception , & durant 
r |a gtoffeffe , les précautions Font lçs 
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mêmes * après lamaiffancc , avec des at- 
tentions corporelles bien entendues , 
l’on entretiendra non - feulement la 
bonne difpofition de toutes les parties 
& la fanté , qui en cft l'effet , mais on 
pourra même corriger une mauvaife 
économie-animale. Ce foin materiel 
n’eft pas moins important que le pre- 
mier , puifqu’un mauvais tempérament 
rend un être inutile, nuifible, 8c change 
le cara&ère. ADÈLE. Mondieu i que 
je fuis charmée de votre manière de 
voir ! M. d'Ol. C’eft un grand bon- 
heur , Madame , de pouvoir efpérer 9 
que celle qui goûte n bien cette doc-^ 
trine importante, voudra bien quelqup 
jour en partager la pratique avec moi, 
Adèle. On peut quafi donner le ca 7 
ra&ère 8e le tempérament? m. D'Ol *% 
Oui , Madame : jugez , d’après cela , fi 
les Peuples qui rendaient les Pères ref* 
ponfables des allions de leurs Enfans , 
avaient fait une loi injuite ? Jugez en- 
core , s’il y a beaucoup de Parens qui 
rempli ffent leur devoir à l’égard dp 
leurs Enfans , comme m, de Comnr % 
Ad ÉLE,t\h ; mop Ami I je le fa vais bien 
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moi,que je devais tout à ce digne Père! 

M. d'Ol". Dans tout le reftc de la 
vie de l’homme ,il prend 5c donne con- 
tinuellement -, les caradères Te mêlent , 
Ôc reçoivent un peu de ceux'avcc qui 
l’on vit ; le genre de nourriture , l’air 
qu’on refpire , la place qu’on occupe 
furie globe, & celle qu’on a dans la 
fociété, tout cela touche au tempé- 
rament , 5c par ce dernier, au caradèrc. 
Si la place occupée fur le globe eft in- 
différente ( parce que la vertu eft de 
tous les climats) il n’en eft pas de même 
de celle que l’on remplit dans la fociété, 

- des compagnies que l’on y fréquente , 
de la nourriture que l’on prend , de l’air 
qu’on y refpire, 5cc i il faut choifir tout 
ce qui peut être choifi } l’homme doué 
de raifon le peut & le doit. 

Adèle, Avant d’aller plus loin , un 
mot , je vous prie , de l’origine de 
i’homme , mon Ami ? M. D*OL'\ La 
Gencfc nous en donne l’hiftoire , mais 
dans un ftyle figuré fans-doute *, vous la 
connaiftez; le récit dcMoïfe eft exad; 
Pieu a produit l’homme. 

Quelqu’up a dit, le Contemplateur 4* 
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la nature ne voit aucun inconvénient â 
fuppofer, que l'efpèce humaine , telle 
quelle ejl aujourd'hui , a été produite , 
foit dans le temps , foit de toute éter- 
nité ; il n'en voit pas davantage à fup - 
pofer que cette efpèce foit arrivée par 
différens pajfages ou dévelopemens fuc - 
cefjifs à Pétât ou nous la voyons. La 
matière ejl éternelle & néceflaire ; mais 
comhinaifons & fes formes font 
paffagères & contingentes ; & P homme 
efl-il autre chofe que de la matière com- 
binée , dont la forme varie à chaque 
infant ? 

Cependant quelques réflexions fem - 
blent favorifer ou rendre plus probable 
l'hypothèfe que Ühomme efl une pro- 
duction faite dans le temps , particu- 
lière au Globe que nous habitons , qui 
parconféquent , ne peut dater que de la 
formation de ce globe lui-même , & qui 
efl un réfultat des loix particulières 
qui le dirigent. V ex iflance efl ejfencielle 
à l'Univers , ou à PaJJemblage total de 
matières effenciellement diverfes , que 
nous voyons ; mais les comhinaifons 
& les formes ne leur font point ejjèn- 
IV Partie, . A a 
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cielles. Cela pofé , quoique Us matière* 
qui compojent notre terre , ayent tôu+ 
jours exiflé , cette terre ’n a point tou- 
jours eu fa forme & fes propriétés ac- 
tuelles : pem-étre cette terre ejl- elle unç 
inajje détachée dans le temps de quel - 
qu'autre corps cclefe : peut-être ejl- elle 
le réfultat de ces taches ou croûtes que 
les ; iflronomes aperçoivent fur le dijque 
du J'oleil , qui de -là ont pu fe répandre 
dans notre jyjlème planétaire : peut- 
être ce globe ejl il une , comète éteinte & 
déplacée qui occupait autrefois une 
autre place dans les régions de jefpace \ 
& qui conféquemment était alors en 
état de produire des êtres très-différent 
de ceux que nous y trouvons mainte - 
nant , vu que pour- lors fa pofition 6( 
fa nature devaient rendre toutes fe$ 
productions differentes de celles quil 
nous offre aujourd'hui. 

Quelle que foit la Jup pofition que P an 
adopte , lès plantes > les animaux , les 
.hommes peuvent être regardés comme 
des productions particulièrement inhér 
rentes & propres à notre globe , dans 
la pofition ou. dans Us àr confiances oè 
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il fe trouve actuellement ; ces produc 
tions changeraient , fi ce globe , par 
quelque révolution , venait à changer 
de place. Ce qui paraît fortifier cette 
hypothefe , cefi que fur notre globe lui » 
même , toutes les productions varient 
en raifon de fes différens climats. Les. 
hommes , les animaux , les végétaux, 
(ÿ les minéraux ne font point les mê- 
mes par- tout ; ils varient quelquefois, 
d'une façon très-fenfible à une di fiance, 
peu confidcrable. L' Éléphant efi indî 
gêne à la {one torride ; le Renne efi 
propre aux climats glaces du Nord g. 
C indofian efi la patrie du diamant Ÿ 
qui ne fe rencontre point dans nos con - 
tarées ; l'ananas croit en Amérique , à 
l'air libre ; il ne vient dans nos Ray s y 
que Lorjque Cart lui fournit un J'oldL 
analogue à celui qu il exige ; enfin Us 
hommes varient dans les différens cli -, 
mats , pour la couleur , pour la taille y 
pour La conformation y pour la force r 
pour L'mdufirie y pour le courage , pour . 
le s facultés de Vefprrt : mais quefi-ca 
qui confiitue le climat, è Cefi la difjé+ 
tente pofition des parties du même _gla< 

A a i 
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be , relativement au foleil ; pofitiort 
qui fufft pour mettre une variété- fen - 
Jible entre fes produ&ions. 

Von peut donc conjecturer avec affeç 
de fondement , que Ji , par quelqu ac- 
cident, notre globe venait à fe déplacer , 
toutes fes productions feraient forcées 
de changer , vu que les caufes n étant 
plus les mêmes , ou n agi ffant plus de, 
la même façon , les effets devraient né- 
ceffairement changer. Toutes les pro- 
ductions , pour pouvoir fe conferver 
eu fe maintenir dans Texijlance , ont 
lefoin de fe coordonner avec leTout dont 
elles font émanées ; fans cela , elles ne 
peuvent fubjifler. Cejt cette faculté de 
fe coordonner , cejt cette coordination 
relative que nous apelons l’ordre de 
l’Univers ; ce fl fon défaut que nous 
nommons détordre. Les productions 
que nous traitons de monftrueufes, font 
celles qui ne peuvent fe coordonner avec 
les loix générales ou particulières des . 
êtres qui les entourent , ou des touts oit 
elles fe trouvent; elles ont pu , dans 
leur formation , s'accommoder de ces 
loix ; mais ces loix fe font oppofées à 
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'leur perfection ; ce qui fait qu'elles ne 
peuvent fubfifler. C'ejl ainfi qu'une cer- 
taine analogie de conformation entre 
des animaux d'efpèces différentes , pro- 
duit bien des mulets ; mais ces mulets 
ne peuvent fe propager. L'homme ne 
peut vivre qu'à Pair, & le poiffon dans 
l'eau ; mettes l'homme dans C eau , & 
le poiffon à l'air , bientôt , faute de 
pouvoir fe coordonner avec les fluides 
qui les entourent , ces animaux feront 
détruits. Tranfporte { en imagination 
un homme de notre planète dans Sa- 
turne j bientôt fa poitrine fera déchirée 
par un air trop raréfié ; fes membres 
feront glacés par le froid ; àl périra , 
faute de trouver les élémens analogues à 
fon exijlence actuelle : tranfporte £ un 
autre homme dans Mercure , C excès 
de la chaleur l'aura bientôt détruit. 

Ainfi tout femble nous autorifer à 
conjecturer que l'efpèce humaine eft une 
production propre à notre globe , dans 
la pofition où il fe trouve , & que cette 
pofition venant à changer , l'efpèce 
humaine changerait ou ferait forcée de 
difparaîtrc , vu qu'il n'y a que ce qui 
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peut fe coordonner avec le tout t 9tt 
s'enchaîner avec lui , ‘qui puifje fub- 
fijler. C'eff cette aptitude dans l'hom- 
me à Je coordonner avec le tout , qui. 
non feulement - lui donne l'idee de l'or- 
dre , mais encore qui lui fait dire que, 
tour elt bien , tandis que tout n'efi que 
ce quil peut être ; tandis que tout ejl. 
nécefjairement ce qu'il ejl > tandis qu il. 
r£ êji pofi ivement ni bien ni mal. Il ne 
faut que déplacer un homme pour lui 
faire accujér l'Univers de def ordre. 

Ces refexions femblent contrarier les. 
idées de- ceux qui ont voulu conjecturer 
- q U c les autres Planètes étaient habitées 
comme la nôtre par des êtres fembla- 
bles à nous. Mais fi le Lapon différé 
d'une façon fi marquée du. Hottentot * 
quelle différence ne devons-nous pas, 
fuppofer entre un habitant de notc& 
Planète & un habitant de Saturne, oit 
de Vénus ? 

Quoi qti il en foit , fi l'on nous 
oblige de remonter par P imagination a 
l’origine des chofès & au berceau du 
genre humain , nous- -dirons qu'il -cfi 
probable qu* l'homme fut uj&JuUs «ft; 



^ ï $ . ?rr 

et (J aire du débrouillement de notre glo - 
be , o;/ l'un des réfultats des qualités 
propriétés , l'énergie dont il fut 

fufctpùble dans fa pofition prefente ; 
f&’i/ naquit male & femelle ; que fort 
exifance ejl coordonnée avec celle de et 
globe ; que tant que cette coordination . 
fubffera , l'efpéce humaine fe confer- 
vera , /&. propagera d'après L'impuljion 
& les loix primitives qui l'ont jadis 
fait éclore : que ji cette coordination 
venait à cejjer , ou Ji la matière dépla- 
cée ceffait de recevoir Us mêmes impul- 
sons ou influences de la pan des caufes 
qui agiffent actuellement fur elle , & 
qui lui donnent fon énergie , l'efpècc 
humaine changerait , pour faire place à 
des êtres nouveaux , propres à Je coor» 
donner avec Ü état qui Juccéderait à ce- 
lui que nous voyons fubjifier mainte-* 
nant. • > 

En fuppofant donc des changemens 
dans la pofition de notre globe -, l'hom- 
me primitif différait peut-être plus de 
P homme actuel , que le quadrupède ne 
diffère de d'infecte Ainfi l'ftomme , de- 
même que tout ce qui exijlc fur notre 
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globe & dans tous les autres , peut 
être regarde comme dans une vicijjitude 
continuelle. Ainji le dernier terme de ' 
l'exiflance de l'homme nous ejl aujjt 
inconnu & aujji indifférent que le pre- 
mier. Ainji il ri y a nulle contradiction 
à croire que les efpeces varient fans 
cejfe ; & il nous ejl auffi impojjible de 
J, avoir ce qri elles deviendront , que de 
favoir ce qri elles ont été. 

A l'égard de ceux qui demandent 
pourquoi la Nature ne produit pas des 
êtres nouveaux y nous leur demanderons 
à notre tour fur quel fondement ils fup • 
pofent ce fait ? Qu' ejl-ce qui les auto - 
rife à croire cette férilité de la Nature 
favent-ils Ji dans les combinaifons qui 
ft font à chaque injlantyla Nature ri ejl 
point occupée à produire des êtres nou- 
veaux , à l'infçu de fes Objervateurs ? 
qui leur a dit Ji cette Nature ne raffcmble 
point.acluellement dans fon laboratoire 
immenfe, les élémens propres à faire 
éclore des générations toutes nouvelles , 
qui ri auront rien de commun avec celles 
des efpéces exijlantes à-préfent ? Quelle 
abfurdité ou quelle inconféquence y a- 
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t-il donc à imaginer que L'homme , lt 
cheval , le poifion , l'oifeau ne feront 
plus ? Ces animaux feront ils donc 
d'une nécefiité indifpenfable à la na- 
ture , & ne pourrait-elle fans eux con- 
tinuer fa marche éternelle ? Tout ne 
change-t-il pas autour de nous ? Ne 
changeons - nous pas nous -mimes ? 
Nef -il pas évident que L'Univers entier 
na pas été dans fon éternelle durée an- ' 
téneure , rigoureufement le même qu'il 
e f • & ÇU il n ef pas pofible que dans 
fon éternelle durée poférieure , il foie 
a la rigueur un infant le mime qu'il 
tfi ? Comment donc prétendre deviner 
ce que la fucceffion irifinie de deflruc- 
tions & de reproductions y de combi- 
nai fo ns & de diffolutions , de méta- 
morphofes , de ckangemens , de trans- 
portions, pourra par-la • fuite amener ? 
Des foleils s'éteignent & s'encroûtent • 
des planètes périffent & f e dfperfent 
dans les plaines des airs ; d'autres fo - 
leils s'allument , de nouvelles planètes 
fe forment pour faire leurs révolutions 
ote pour décrirede nouvelles routes ; £> 
l homme, portion infiniment petite d un 
lr Partie, ~ B i> 
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globe , qui nejl lui-même qu'un point 
imperceptible dam Pimmenfité , croit 
que c'efi pour lui que F Univers eji fait , 
s’imagine qu'il doit être le confident de 
la Nature, fe fiate d'être éternel , fe dit 
le Roi de l'Univers ! 

O homme ! ne concevras-tu jamais 
que tu n'es qu'un Éphémère ? Tout 
change dans V Univers ; la Nature ne 
renferme aucunes formes confiantes ; 
& tu prétendrais que ton efpèce ne peut 
point difparaître , & doit être exceptée 
de la loi générale , qui veut que tout 
s'altère / hélas / dans ton être actuel , 
n'es t tu pas fournis à des altérations 
continuelles ? Toi qui dans ta folie , 
prend arrogament le titre de Roi de la 
jiature ; Toi qui mefures & la terre & 
les deux ! Toi , pour qui ta vanité 
s'imagine que le tout a été fait , parce 
que tu es intelligent , il ne faut qu'un 
léger accident , qu'un atome déplacé , 
pour tç faire périr , pour te dégrader 9 
pour te ravir cette intelligence dont ttt 
parais fi fier } 

Si l'on fe refufait à toutes les con- 
jectures précédentes , & fi l'on préten- 
dait qui la nature agit p ar une certaine 
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fomme de lo'ix immuables & géné- 
rales ; Ji l'on croyait que l'homme , le 
quadrupède , le poijjon , l'infecte , la 
plante , & font de toute éternité , & 
demeurent éternellement ce qu'ils font ; 
Ji l'on voulait que de toute éternité, les 
afres tuffent brillé au firmament ; Ji 
l’on difait qu'il ne faut pas plus de- 
mander pourquoi l'homnie ejl tel qu'il 
efi , que demander pourquoi la Nature 
ejl telle que nous la voyons t ou pour- 
quoi le monde exifie , nous ne nous y 
oppoferons pas (*). Quel que foit le 
fyfième qu'on adopte , il répondra peut- 
être également bien aux difficultés dont 

(* ) Avec la permiflîon de Meilleurs les Maté- 
rialiftes , ce ferait une abfurdité : les Planètes 
; vicilli(Tent ; puifqu’il eft reconnu que le cercle 
qu’elle décrivent autour duSoleil diminue infea- 
fiblement , Sx. que parconfe'quent toutes doivent 
s’en approcher à leur tour ; qu’ainfi les êtres 
qui les habitent changeront dénaturé; que la 
Planète fera confondue quelque Jour dans lonSo* 
leil, pour y mourir 8c y reprendre une nouvelle 
vie , 8cc. Les Soleils doivent de même vieillir , 
mais beaucoup plus lentement , ôc rentrer dans 
le fein de leur Centre général, pour y reprendre 
une cxiftance nouvelle. N’eût on pas de'couvert 
1 apprex.ination des globes planétaires, (qui en 
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on s'erfibarrajfe , & confédérées de près 
on verra qu elles ne font rien aux véri- 
tés que nous avons pofées d'après l'ex- 
périence. U n'efl pas donné à Ç homme 
de tout /avoir ; il ne lui ejl pas donné 
de connaître J'on origine ; il ne lui ejl 
pas donné de pénétrer dans l'ejfencç des 
chofes , ni de remonter aux premiers 
principes ; mais il lui ejl donné d'avoir 
de la raifon , de la bonne-fai , de con- 
venir ingénument qu'il ignore ce qu'il 
ne peut /avoir , & de ne point fubfii- 
tuer des mots inintelligibles & des Jup - 
poftions abjurdes à Jès incertitudes. 

Oi) a dit encore ce que je v^is lire. 

Après avoir gratuitement fuppofé 
deux fubjlances dijlinguées dans Ühom - 
jne , on prétendit , comme on a vu , 
que celle qui agijfait invif blement au - 
dedans de lui-même , était ejfncielle- 
ment différente de celle qui agijfait au- 
dehors ; on defgne la première , comme 
nous avons dit , fous le nom ^’efpric 
où d’îj.me, filais Ji nous demandons çe 

un fièelc , racourcit les années , de près d’une 
minute ) l'analogie qui cil entre tous les êtres 
aurait du nous donner ujjç idée de Vctvum dç» 
ÿlanttçs & des Soleils. 

-ï » a 
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qut c efi qu un efptit > les Modernes 
nous répondent , que le fruit de toutes 
leurs recherches métaphysiques s' efi bor- 
ne a leur apprendre , que ce qui fait agir 
P homme t ejl une fubfiance et une na- 
ture inconnue f tellement frn pLe , in— 
divifible , privée d'étendue , invijible , 
impojjible à faifir par Us fens , que fes 
parties ne peuvent être féparéss même 
par abflraclion ou par la penfée. Mais 
comment concevoir une pareille fub - 
fiance , qui n efi qu'une négation de 
tout ce que nous connaiffons ? Com- 
ment fe faire une idée d'une fubfiance 
privée d'étendue , & néanmoins agif- 
fante fur nos fens , c' efi- à-dire , fur 
des organes matériels , qui ont de l'é- 
tendue ? Comment un être fans étendue 
peut-il être mobile , & mettre de la ma- 
tière en mouvement ? Comment une 
fubfiance dépourvue de parties peut- 
elle répondre fuccejfivement à différentes 
parties de l'efpace ? 

En- effet , comme tout le monde en 
convient , le mouvement efi le change- 
ment fuccefjif des rapports d'un corps 
avec dfférens points d'un lieu ou de 
P efpace , ou avec d'autres corps ; fi 
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ce qu on appelle efprit ejl fafceptible, 
de recevoir ou de communiquer du mou- 
vement , s'il agit , s’il met en jeu les 
organes du corps , pour produire ces 
effets , il faut que cet être change fuc - 
ccffivement fes rapports , fa tendance , 
fa corrtfpondance,la pojition de fes par- 
ties relativement aux diffèrens points 
de l'efpace , ou relativement aux diffe- 
rens organes de ce corps qu’il met en 
action : mais pour changer fes rapports 
y avec l'efpace & les organes qu’il meut , 
il faut que cet efprit ait de l'étendue , 
de la J'olidité , & parconféquent des 
parties diffincles : dès qu’une fubfance 
a ces qualités , elle ejl ce que nous ap- 
pelions de la matière , & ne peut être 
regardée comme un être Jîmple i au J'eus 
des Modernes. [ Ce raisonnement n’eft 
qu’un pur fophilme : vous avez vu , ma- 
dame , que l’Intelligence peut agir fut 
lamatière,fans être matière (puilqu’ell* 
eft le premier degré de l’être, & que 1a 
matière n’eft que le dernier > or le prin- 
cipe eftlafource du mouvement) Ad. 
J’ai très-présent ce que nous dimes hier 
là-deflus. Continuez. ( d’Ol . reprend).} 
Ainji l'on voit que ceux qui ont fup - 
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pofé dans £ homme une fubjiance im- 
matérielle, dijlinguée de fon corps , ne 
Je font point entendus eux-mêmes , 6* 
n'ont fait qu'imaginer une qualité né- 
gative , dont ils ti ont point eu de véri- 
table idée ; la matière feule peut agir 
fur nos fens exérieurs , fans lej quels il ejl 
impoffible que rien fe faffe connaître a 
nous. Ils n'ont point vu qu'un être 
privé d'étendue ne pouvait Je mouvoir 
lui - même , ni communiquer le mou- 
vement au corps , puif qu'un tel être 
_ n'ayant point de parties , efdans l'im - 
pofjibilité de changer fes rapports de 
d fiance , relativement à d'autres corps 9 
ni d'exciter le mouvement dans le corps 
humain , qui ejl matériel. Ce qu'on ap- 
pelle notre âme fe meut avec nous ; or 
U mouvement ef une propriété de la 
matière. Cette âme fait mouvoir notre 
bras , & notre bras mu par elle fait 
une imprefjion , un choc qui fuit la loi 
générale du mouvement . Enforte que fl 
La force reflant la même , la majje était 
double , le choc ferait double. Cette âme 
fe montre encore matérielle dans les ob- 
Jlacles invincibles quelle éprouve de la 
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part des corps . Si elle fait mouvoir 
mon bras , quand rien ne s'y oppofe ; 
elle ne fera plus mouvoir ce bras , Je 
on le charge d'un plus grand poids . 
Voila donc une mafj'e de matière qui 
anéantit timpuljîon donnée par une 
caufe fÿirituelle , qui ri ayant nulle 
analogie avec la matière , devrait ne 
pas trouver plus de difficulté à remuer 
le monde entier , qu'à remuer un atome , 
& un atome que le monde entier. D'où 
t on peut conclure qu'un tel être ejl une 
chimère , un être de raifon. C'efl néan- 
moins d'un pareil Jîmple , ou et un ef- 
prit femblable , que l'on a fait le mo- 
teur de îa nature entière ! 

Dès que f aperçois ou que f éprouve 
du mouvement , je fuis forcé de recon- 
naître de l'étendue , de la foliditê , de 
la denjîté , de l'impénétrabilité dans la 
fubflance que je vois fie mouvoir , ou de 
laquelle je reçois du mouvement ; ainfe 
dès qu'on attribue de l'action à une 
caufe quelconque , je fuis obligé de la 
regarder comme matérielle. Je puis 
ignorer fa nature particulière & fa fa 
çon d'agir ; mais je ne puis me trom- 
per aux propriétés générales & corn- 
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miftits a toute matière : d'ailleurs cette 
ignorance ne fera que redoubler , lorfque 
je la fuppoj'erai d'une nature , dont je 
ne puis me former aucune idée , & qui 
de-plus la priverait totalement de la 
faculté de fe mouvoir & d' agir. Ainji 
une fubfance fpirituelle qui fe meut & 
qui agit , implique contradiclion;d'où je 
conclus qu' elle ef totalement impofjible. 

Les partifans delà fpiritualité croient 
réfoudre les difficultés dont on les ac- 
cable y en difant que Ck me eft toéte- 
cncière fous chaque point de fon éten- 
due. Mais il ejl aifé de fentir que ce 
nef réfoudre la difficulté que par une 
rèponfe alfurde : car il faut , après 
tout y que ce point y quelqu' infenfible 
& quelque petit quon le fuppofe , de- 
meure pourtant quelque chofe. Mais 
quand il y aurait dans cette réponfe au- 
tant de folidité qu'il y en a peu y de quel- 
que façon que mon efprit ou mon âme fe 
trouve dans fon étendue , lorfque mon 
corps fe meut en avant , mon âme ne 
reffe point en arrière ; elle a donc alors 
une qualité tout-à-fiit commune avec 
mon corps y & propre à la matière y 
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putfqu'elle ejl transférée conjointement 
avec lui. Ainfi quand mcmç V âme fe- 
rait immatérielle y que pourrait-on en 
conclure ? Soumife entièrement aux 
mouvemens du corps , elle referait 
morte , inerte fans lui. Cette âme ne 
ne ferait quune double machine né - 
ceffairement entraînée par l’enchaîne- 
ment du tout : elle refemblerait à un 
oifeau qu'un enfant conduit à fon gré y 
par le fil qui le tient attaché. [ AD. Je 
vois le faible de touc ceci: l’Auteur ne 
veut pas fentirt]uerintelle&ualité,loin 
d'etre foumise au corps, le dirige & le 
meut : le corps ne tranfportc pas 1’âme, 
mais celle-ci le fait cheminer de tcllicu 
à tel autre, pardes vues intelligentes.] 
C'ef faute de confulter l expérience 
& d'écouter la raifon , que les hommes 
ont obfcurci leurs idées fur le principe 
caché de leurs mouvemens. Si dégagés 
de préjugés , nous voulons envifager 
notre âme , ou le mobile qui agit en 
nous-mêmes y nous demeurons convain- 
cus quelle fait partie de notre corps , 
qu'elle ne peut être difinguée de lui que 
par Ü ab fraction , qu'elle n’ejl que le 
çorps lui-même confdéré relativement à 
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Quelques-unes des fonctions ou facultés 
dont fa nature & fon organijation par • 
ticulilre le rendent fufceptible. Nous 
verrons que cette âme eji forcée de fubir 
les mêmes changemens que le corps , 
quelle naît & fie dévelope avec lui , 
quelle pajj'e comme lui par un état 
d'enfance , de faibleffe , cC inexpérience ; 
qu'elle s'accroît & fe fortifie dans la 
même progrejfion que lui , que ceji 
alors qu'elle devient capable de remplir 
certaines fonctions , quelle jouit de la 
r'aifon , qu'elle montre plus Ou moins 
efprit y de jugement , <T activité. Elle 
eji fujette comme le corps aux vicifjî - 
suides que lui fions fubir les caufes exté- 
rieures qui influent fur lui ; elle jouit 
ér elle Jouffre conjointement avec lui ; 
elle partage fies plaifirs 6 * fies peines ; 
elle eji faine , lorfque le corps efl fain ; 
elle efl malade , lorfque le corps efl ac- 
cablé par la maladie ; elle efl , ainji 
que lui , continuellement modifiée par 
les dijférens degrés de pefanteur de l'air 9 
par les variétés des faifons , par 
les alimens qui entrent dans Pefio- 
mac ; enfin nous ne pouvons nous em- 
pêcher de reconnaître que dans quelque# 
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périodes , elle montre les flgnes v'ijibles 
de f engourdiffement , de la décrépitude 
& de la mort 4 

Malgré cette analogie , ou plutôt 
cette identité continuelle des états de 
famé & du corps * on a voulu les di- 
fiinguer pour fejj'cnce , & l'on a fait 
de cette âme un être inconcevablefiont , 
pour s'en former quelqn'idèe , l'on fut 
pourtant obligé de recourir à des êtres 
matériels , & à leur façon d'agir. En - * 
effet , le mot efprit ne nous présente 
d'autre idee que celle du fouffle , de la 
refpir ation , du vent ; ainfl quand orî 
nous dit que t âme efl un efprit , cela 
jignifie que fa façon d'agir efl femblable 
à celle du fouffle^quijnviflble lui-même, 
opère des effets vijibles , ou qui agit 
fans être vu. Mais le foufjle efl une 
càuje matérielle ; c'ef de l'air modifié; 
ce n 'efl point une fubflance fimple , telle 
que celle que les Modernes defignent' 
.fous le nom </’efprir. 

Quoique le mot efprir foit fort an- 
cien parmi les hommes , le fens qu'on 
y attache efl nouveau ; & fidée de la 
fpiritualité qu'on ad pi et aujourd'hui , 
efl une production récente de l’imagi - 
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tiation. Il ne parait point en- effet , 
que Pytkagore ni Platon , quelqu'un 
etc a ailleurs la chaleur de leur cerveau f 
& Uur goût pour le merveilleux 9 ayent 
jamais entendu par un efprit: , unp fub- 
Jtance immatérielle ou privée détendue , 
tell$ que celle dont les Modernes ont 
compofé l'âme humaine , & le Moteur 
caché de Ç Univers. Les Anciens , par 
le mot efprit , ont voulu dejigner une 
matière très-fubtile 6* plus pure que 
celle qui agit groffihrement fur nos fens. 
£n conféquence , les uns ont regardé 
l âme comme une fubfiance aérienne ; 
les autres en ont fait une matière ignée; 
d autres l ont comparée à la lumière ; 
Dcmocrite la fefait conjijler dans le 
mouvement , & par-confequent , il eri 
fefait un mode ; A rijloxène , muficieni 
lui- même , en fit une harmonie ; Ari- 
fwte a regardé F âme comme une force 
motrice , de laquelle dépendaient les 
mouvemens des corps ’vi vans, 

lt ejl évident que les premiers Doc - 
teurs du Chriftianifme nont eu pa- 
reillement de F âme que des idées ma-' 
térieljes; TenuUien , Arnobe, Clément 
(TAlçxqndriî, Origène, Jufiin, lrç z 
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née,&c. Ce fut à leurs fucceffeurs qu'il 
était réfervé de faire , longtemps après , 
de Came humaine & de la Divinité 3 ou 
de Came du monde , de purs cfprits , 
c'ef-à-dire , des fubjlances immaté- 
rielles , dont il ejl impojjible de fe for- 
mer une idée véritable: peu- à-peu ld*dog* 
me incompréhenjible de la fpiritualite 
V emporta, \ fur toutes les autres ; on crut 
ce dogme divin& furnatnrel, parce qu'il 
était inconcevable pour C homme ; Con 
regarda comme des téméraires & des 
infenfés tous ceux qui âsèrent croire 
que l'âme ou la D ivinité pouvaient être 
matérielles. Quand les hommes ont 
Une fois renoncé à C expérience , & ab* 
juré la raifon , ils ne font plus que 
fubtilifer de jour-enjour les délires de 
leur imagination; ils fe plaifent à 
s'enfoncer de plus-en-plus dans C er- 
reur ; ils fe félicitent de leurs découver- 
tes & de leurs lumières prétendues , 
à-mefure que leur entendement ejl plus 
environné de nuages, C ejl ainji qu'à 
force de raifonner (C après de faux prin- 
cipes y l'âme ou le principe moteur de 
Chomme , de même que le Moteur caehê 
(le la nature y font devenus de pures % 
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chimères , de purs cfprits , purs 
êtres de raifort. 

De ces deux longs Paflages , il fuit 
vjue l’Auteur n’a pas voulu fentir la gra- 
dation des fubftances qualifiées imma- 
térielles & matérielles. Il n’a voulu voir 
que la matière tranchante avec la fpiri- 
tualité des Idéali fies modernes : mais les 
gtands hommes qu’il cite, n’ont pas 
donné dans çette erreur, accréditée de- 
puisDefcartcs &Malebranche. Ad. Va* 
tre paffage gothique renferme la do&ri- 
ne des Anciens } d'Ol. Qui , madame. 
Revenons ànotre fujet.L’homme a corn? 
mencé ; tous lçs êtres changent i les inv 
dividus font prefqu’inftantanés , les ef- 
peces durent beaucoup plus de temps , 
un temps que les individus, trop courts , 
ne pourront jamais mefurer *, puifqU’ils 
n’étaient pas lorfqu’ii a commencé , & 
qu’ils ccfîeront à l’inftant qu’il finira. 

L’origine particulière de l’homine ; 
ç’eft- à-dire ,1a conception ne me paraît 
pas un myftère aufli impénétrable : je 
çrois que l’homme a dans fon cerveau 
des germes nerveux, doués à' intellectua? 
fUUéj PU 4e 4 faculté dp devenir intel- 
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ligcns, de la graine d’homme, & quelle 
eft mûre lorfqu’il a l’âge requis *, que 

J, a Femme n’a que la mafle chatnue , 
l’œuf , qui eft moins un embryon , 
qu’une matière propre à nourrir le ger- 
mes lancé par l’homme: elle donne en- 
fuite route la matière ; elle influe même 
fur lame & fur le cara&ère ( comme je 
fai dit) fur le tempérament, &c: mais 
l’homme eft l’être porte- graine; fon cer- 
veau eft la même chofe que le noya» 
des arbres *, mais dans un degré plus 
puiffant ; c’eft un noyau vivant : la fe- 
melle eft la terre favorable qui le déver 
lope... Je m’arrête... cette matière, toute 
curieufe quelle eft , vous fait foufxir. 

Adèle. Mais fommes-nous libres ? 

K. D*Ol •*. D’après ce que j’ai dit de la 
manière de nous élever , propre â nous 
donner tel caractère & tel tempéra-- 
ment , de l’influence des objets envi-; 
ronnans fur nous , il fuit que nous n’a- 
yons qu’une liberté apparente.^/) 

Mon Coufin , cette doétrine renverfe- 
rait. . . M. d'Ol~. Ne le craignez pas ,* 
Madame : cette doélrme va devenir 
fappui des Loix, & démontrer leur né- 

. * ' • «flw, 
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fceflîté. Nous ne fommes que paflifs; 
nous recevons à tout-moment des im- 
preflîons qui nous font penfer , voir , 
3efîrer, agir. Sans ces imprelTïons, nous 
ferions , ou dans l'inaction, ou en proie 
aux égarcmens d’une imagination foie, 
qui s'élancerait fouguêufementvers des 
objets indéterminés. De ce pouvoir des 
objets extérieurs fur notre intelligence, 
il réfulte que les Loix , par les recont- 
penfes & les peines, influeront fur notre 
conduite , au point de la déterminer 1 en- 
tièrement. Adèle. Je le vois. Mais il 
y a long-temps que nous fommes en- 
fembie. Alons retrouver notre Maman* 
Troisième En t reti eu. 

De la fenjibilité ; du bien & du mal. 

" M.d'Ol. \^SenJibilité et proprement 
la vie \ la cefTation de cette faculté géné- 
rale , c’êt la mort. Ainfî la fourme de vie 
et plus ou moins abondante dans les ef- 
pèces des êtres vivans , & dans les indi- 
vidus de ces efpèces , fuivant le degré 
de fenfibilité de leurs organes. La vie 
eft graduée dans toutes les nuance? 
pofhble , depuis Dieu , la vie par excel- 
lence , & la fource de toute vie , juP 
IF Partie , ' C C 
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qu’au minéral. Dieu , dont la £ub£ 
rance eft fimple , parfaitement homo- 
gène, & fi fubrile, ou fi pénétrante, 
qu’elle pennée la matière auflî facile- 
ment que le vide; Dieu, dis-je , a la vie 
dans un degré infini ; puifque les points 
infinis de fa divine fubftance , à raifon 
de leur parfaite identité . Tentent 8c 
.jouiflent également' de leur exiftance 
immenfe, éternelle. Les féconds êtres, 
les foleils , n’ont pas à-beaucoup-près 
une exiftance fi parfaite ; outre qu’ils 
font finis , & qu’il n’y a nulle propor- 
tion du fini à l’infini , ils ne font pas 
homogènes ; leurs points conftitutifs 
n’ont donc pas un contaél parfait ; ils 
ne Tentent donc pas uniformément leur 
exiftance ; ils ne pénètrent que la ma- 
- tière, qui leur eft inférieure en ténuité, 
&c. Les Pianètcs font encore bien infé- 
rieures aux Soleils : nous n’en connaif- 
fons que répîdermcj& nous y trouvons 
des corps très- hétérogènes , aumoins 
par les apparences &: les formes : les 
deux principales font le folide, & le 
liquide ; puis les terres , les pierres , 
qui ne font que des terres durcies ; les 
foufres & les bitumes ; les feis ; les me- 
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taux & les demi-métaux-, fubftanccs qui 
(è foudivifcnt encore par leurs diffcrens 
mélanges. Un pareil tout n’eft donc pas 
homogène , même à Ton écorce. Après 
les globes planétaires, je pafietout-d’un- 
coup aux êtres qui les habitent. Il n’y a 
dans le plus accompli d’entr’eux, qu’un 
noïau de fubftance ailes parfaitement ho- 
mogènes (le cerveau) dont les ramifica- 
tions s’étendent dans toute cette mafie , 
de matière , qu’on nomme le corps , 
la rendent fenfible: mafie non néceflaire 
à la vie, à la penfée ; mais efiènciellc à 
leur prolongement, à la perception de 
nouvelles idées. Les corps font le loge- 
ment , l’inftrument , le laboratoire chi- 
mique de l’Être vivant , qui fans eux fe- 
rait un être pun&al , fans beauté de 
forme , fans moyens agréables de fe 
conferver & de fe reproduire , fans bou- 
clier pour fe dérober à l’imprefiion trop 
vive des objets qui le blefieraient , &c. 
Suppofez les nerfs auditifs , optiques , 
olfadifs , guftatifs , a découvert, fans 
une gaîne de chair infenfible , qui les 
envelope; les premiers feront defagréa- 
blement ébranlés par les fons *, les fé- 
conds éblouis par la lumière s les troi- 
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ftèmes engourdis par les odenrs ; les 
quatrièmes , déchirés , 'blefles par les 
fels des alimens &c. Le fiége de la fen- 
fîbili ré , c’eft donc le cerveau; voila lc^ 
rre ; le refte eft fon habir : le cerveau , 
produ&ion du mâle, contient eflenciel- 
îement, ou plutôt eft doué fubftanciel- 
lement de la faculté de fentir , & de- 
connaître : fentir , c’eft vivre : connaî- 
tre , c’eft plus que vivre , c’eft un degré- 
d’exiftarccqui approche Terre connaif- 
fant de la divinité. Tous les êtres fen- 
tent plus ou moins : mais la manière 
dont les minéraux fentenr, eft trop éloi- 
gnée de la nôtre , pour que nous puif- 
lions la comprendre ; celle des végétaux 
commen ce à fe concevoir ; celle des ani- 
maux reftembleà la nôtre 5 &: ces derniers* 
y joignent le connaître, dans une grada- 
tion qui va d’efpèces en cfpèces jufqu’à 
lliommc. T bus les êtres ont donc une 
reftemblanceavec leur divin Auteur, qui 
eft le type ou le modèle général : ils lui 
relfemblent tous - par la’vie; les animaux 
par la vie & la connaiftance ; l’homme ' 
par une connaiftance plusparfaire. Pour 
ne parler que de ce dernier , conftdé- 
ions-lé dans le point de réunion de tous 
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!cs nerfs, à cet endroit où le principe 
de vie eft adhérent. Il eft une image 
prefque parfaite de la Divinité: com- 
me elle , il étend fa fenfibilité dans un 
petit Tout, un petit Univers dont il 
eft le centre -, qui lui rend un hommage 
néceflaire, qu’il conduit affés à fon gré , 
dans tout ce qui n’eft pas du reflort des 
Loix éternelles de la nature. ADÈLE, 
C’eft-à-dire, l’accroiflcment , 1 âge \ les 
maladies , produites par les caufes en- 
vironnantes , ou les a&ions de l’indivi- 
du ? M. d’Ol •*. Voila, madame, la 
feule exception. Ces caufes nous écha- 
pent le plus fouvent j c’eft ce qui fait 
notre étonnement fur mille chofes qui 
font pourtant des effets naturels 8c 
néceftaires des Loix éternelles, toujours 
fondées furlaraifbn, furie mieux pof- 
fîble. Adèle. Ainft , lorfque par les 
caufes phyfiques,j’ailafièvre,une fluxion 
de poitrine *, je fuis le mieux poflîble l 
Ah ! mon Coufin , je ne fuis pas en cela 
votre docile Écolière ! M. d*'OL'\ Vous 
fouriez , & cherchez à m’embarraflèr. 
Oui , ma charmante Coufîne , vous 
êtes le mieux poflîble..... Lorfque, 
fans le (avoir, & fans le vouloir, vous 
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vous êtes mife dans le cas de tombef 
dans les deux états douloureux dont 
vous me parliez tout-à-l’heure, il s’eft fait 
dans toute l’habitude de votre corps un 
changement, une fermentation, caulee 
par la fuppreffion de la tranfpiration, & 
de quelqu’autres fécrétions néceflaires. 
Ces matières ontun principe, des fcls &c: 
les Tueurs, par exemple, ont un phlogif- 
tique, ou principe inflammable, qui les 
fait tendre à l’alkalefcencie , ou corrup- 
tion. Repréfentez-vous donc les porcs 
de la peau fermés par une caufe exté- 
rieure telle que le froid, qui, en vertu 
de toutes les loix naturelles, refferre ce 
que la chaleur a dilaté : faudra-t-il que 
votre fueur renfermée dans votre corps, 
y fermente , & le corrompe fans dou- 
leur *, fans vous avertir du danger? Non 
fans- doute : la nature, qui tend à la con- 
fervation de la vie, trouvant un paflage 
bouché , en cherche un autre : mais le 
changement de dire&ion caufe du re- 
tard , de l’embarras ; la fermentation 

* La fueur retenue efi un poifon fi fubtil , à- 
caufc de fon phlogiftique , qu’elle produit feule 
la terrible maladie, connue fous Icjnom Acrage, 
•u d’hydrophobie. -i ' 
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augmente , & la nature redouble d’ef- 
forts : alors les parties fatiguées , tirail- 
lées, deviennent douloureufes ; le fang 
prefle par les autres fluides , précipite 
lôn cours ( voila la fièvre ) : les parties 
les plus fujètes à s’enflammer , à-caufe * 
de la quantité prodigieufe des ramifi-, 
cations veinéufes qui les humeèlent, fç 
reflenrent bien davantage de ce cours 
précipité du fang ; elles s’échauffent , 
fe gonflent* les partages deviennent plus 
étroits ; le malade eft opprertc ; il fouf- 
fre, il eft déchiré; mais toutes fes fouf- 
frances tendent à la vie : car la nature 
cherche toujours à furmonter les obfta- 
cles,par ce qu’on appelle la crife ; fl elle 
les furmonte , fi elle expulfe la caufe 
du mal , les fymptomes certent peu-à- 
peu ; fi les obftacles font trop forts, la 
circulation eft arrêtée , la corruption 
diftbut les parties , & la nature, qui ne 
peut plus conferver l’individu qu’elle a 
formé, fe hâte de le détruire par la cor- 
ruption , afin de lui rendre la vie fous 
d’autres formes. Dans toute cette mar- 
che , il n’y a pas un inftant , où rout ne 
foit le mieux poflîble ; dès que la caufe 
morbifique a produit le mal > la nature 
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cherche à le réparer par les'moyens le# 
plus courts , les plus faciles , les plus 
iûrs. La douleur eft un de ces moyens ; 
elle oblige le malade à l’ina&ion exté- 
rieure , à l’inoccupation de l’eiprit, qui 
font néceflaires -, elle éteint fon goût Sc 
fon appétit, quilui feraient pernicieux : 
elle lui donne cette fecouffe interne, 
nommée fihvre , qui agite le fang & les 
humeurs , & qui les dépouille par-là 
des impuretés retenues qui les corrom- 
praient. Adèle. Ainn le mal eft un 
bien. Je conçois que le mal & Je bien 
font deux effets naturels & néceflaires, 
de loix bonnes en elles-mêmes, efleu- 
cielies à l’ordre de l’Univers -, mais qui , 
favorables au Tout, deviennent quel- 
quefois , par lescirconftances, nuihbles 
aux individus. Ces Loix, je le fens, font 
le grand moyen par lequel la nature , 
refait continuellement , ce qui fe dé- 
fait , & produit une jeunefle toujours 
‘ renaiflante. Mais les individus fouffrent 
du bien du tour, comme les Sujets d’un 
État contribuent de leur aifance parti- 
culière au bien général. M. D*Ol **. A 
merveille , madame !... Mais avant de 

quitter 
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quitter l’article de lafenfibilité, difons 
un mot des fens qui en font les organes. 

J’en compte fept. A D k le. Sept i 
M. d'Ol •*. Oui, madame: la Vue , 
l’Ouïe , le Goût , l’Odorat , la Gigni- 
tion , le Toucher, & le Sentir. La Vut 
eftun toucher, un fentir particulier , (I 
délicat, qu’il perçoit la lumière pure » 
ou fans chaleur. L Ouïe. cft fi fcnfible , 
que la plus légère ondulation de l’air 
l’àffeéte & la remue. O dorât faifit les 
émanations prefqu’immatéri elles qui 
s’exhalent des corps ; émanations fi té- 
nues, qu’un grain de mufe odorcra très- 
fortement durant un grand nombre 
d’années , fans qu’on s’aperçoive d’au- 
cune diminution dans fon poids. Le 
Goût démêle les faveurs des alimens , 
c’eft-à-dire , leurs feis ( diverfement 
combinés) avec une admirable fagaci- 
té. La Gignition eft un fens particulier,' 
qui a des organes propres , & des effets 
différens de ceux des autres fens : mais 
il faut convenir qu’il tient à tous plus 
ou moins , furtout au toucher & à la 
vue, dans les hommes i à ces deux fens: 
& à l’odorat, dans les animaux. Le l'ou* 
IP Partie, D4 
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cher eft le fens univerfel, envelope des 
cinq autres : prefque tous les élément 
font de fon relTort , pourvu qu’ils aient 
un degré de denfité convenable ; ainft 
la lumière ne l’affedle que lorfqu’elle eft 
devenue chaleur, l’air , lorfqu’il eft agi- 
té, &c. Le Sentir eft unTad intérieur , 
mais matériel , pour me fervir d’un mot 
qui diftingue ce fens , de la faculté qui 
fait la vie : le tadl reçoit les impreflïons 
des objets extérieurs ; le fentir reçoit 
celles des mouvemens internes , qu’ils 
viennent des humeurs du defordre 
de la machine , ou d’une fecoulfe don- 
née par l’âme. Adèle. Voila donc 
les fept modes de notre fenfibilité î 
M. d'OL". Vous voyez, madame, que 
l’on peut agir diftin&ement fur chacun 
d’eux : fur la V wr,par la préfentation de 
l'objet; fur l'Ouic^t la percuflîon d’un 
£orps quelconque •, fur l’ Odorat , par 
l'évaporation; fur le Goût , par la man- 
•ducatiorç ; fur le fens de f Amour , par 
des moyens particuliers ; fur le Sentir , 
par rintuffuiception de corps quelcon- 
ques; favorables , comme le vin., les Ü- 
^ppurs i nuijibles , çomuie les poifons , 
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les remèdes, qui lafFederonc agréable- 
ment, ou le déchireront j & plus effi- 
cacement encore , par la colère, la 
joie, le plailîr , & les autres pallions de 
l’âme, qui ne peuvent être mues fans agir 
fur ce lens,& qui communiquent par lui 
de l’intérieur à l’extérieur j comme les 
auttes lèns font la communication de 
l’extérieur à l’intérieur. Adèle. Je 
Tous accorde tout cela , mon Coufin „ 
& cette explication me fatisfait allés. 
Mais vous m’avez promis quelque 
chofe fur le Bien & le Mal : voyons 
comment vous établirez cette préten- 
due balance. Point de fophifmes au- 
moins : vous pourriez m’en impolèr ; 
mais vous en auriez enfuite des re-, 
mords , je vous en avertis. M. d'Ol •*. 
Moi ! madame ; mon refped & mon at- 
tachement ne vous font donc guères 
conaus! & mes efforts... Adele. Laif- 
fons la galanterie : elle eft un mal , en- 
vérité , mon Coulin. M. d'Ol Je 
vous obéis* 

Lorfque nous avons étudié la fphère, 
vous vous rappelez , que nous avons 
pbfervé deux pôles oppofés , le Septea- 

Dd x 
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trional & le Méridional , l’ar&ique 
l’anrarclique , & une ligne au milieu , a 
diftance égale de chacun de ces pôles,' 
qu’on nomme l 'Équateur; que cet équa- 
teur eft la ligne où la circonférence du 
globe eft la plus large, & celle qu’il pré- 
fente fucceilivementau Soleil toute-en- 
tière en vingt quatre heures *, que cette 
ligne à caufc d’un balancement de la 
terre , n’eft pas toujours rigoureufement 
la même-, mais que le Soleil eft fuccet 
fvement perpendiculaire à tous les 
points de l’Écliptique , c’eft-àdire , au 
plan qui forme l’elpace d’un tropique 
à l’autre ; que ces tropiques font les 
deux points de la furface du globe , 
que le Soleil n’outrepaffe jamais ; ainft 
le tropique du Cancer , eft la dernière 
ligne qu’on imaginera tracée fur le 
globe terreftre, où le Soleil eft perpen- 
diculaire , le plus grand jour de ^>tre 
été ; & le tropique du Capricorne , 
Celle où le Soleil , à l’autre extrémité 
de l’écliptique , eft perpendiculaire le 
plus petit jour de notre hiver, mais 
qui , pour les Pays Méridionaux du 
ppçjc parallèle au notre , a la menu; 
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longueur que notre 2 1 Juin , &c. Je 
vous rappelle ces notions élémentaires , 
parce qU’clles vont me fournir une com- 

{ raraifonlumineufe: le bien feracomme 
a lumière , & le mal confidéré comme 
les ténèbres ; ou bien tous-deux , com- 
me le froid & le chaud. Voyons d’a- 
bord le bien & le mal phyfiques. 

La fenfibilité , comme le Soleil , a 
deux extrêmes, que l’on peut comparer 
aux deux tropiques : elle peut aler de 
l’un à l’autre fans que l’individu foie 
détruit: fuppofons-nous donc dans uti 
écliptique fcmblable à celui du Soleil, 
&c prenons pour terme du plaifir,le tro- 
pique auftral *, pour celui de la dou- 
leur, le tropique feptcntrional j l’état 
d’apathie , ou d’inlènfibilité fera notre 
équareur, qui partagera le plan de notre 
écliptique de fenfibilité en deux parties 
égales. Comme le Soleil , notre vie , 
notre exiftance ne peut être fixée qu’un 
inftant à chaque degré naturel de fon 
écliptique •, l’apathie ne peut durer ; 
tous les degrés de plaifir , depuis cet 
équateur, font de-même inftantanés juf- 
qu’au dernier degré , qui eft le tropique 
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auftral: fi le plaifir outrepaW ce degré; 
il détruit les organes ; c’eft ce qui arrive 
à ceux qui meurent de joie , &c. De 
l’autre côté , que j’appelerai le Nord ; 
tous les degrés de peine font également 
inftanranés , gradués , depuis l’équa- 
teur , jufqu’au tropique feptentrional. 
Adèle . Une objection, mon Cou- 
fin: l’on voit des peines durables : Par 
exemple, ces infortunés, quilanguiffent 
dans un cachot où ils attendent la mort; 
le pauvre privé du néceflaire ; le ma- 
lade que des douleurs tourmentent des 
femaines , des mois , des années; le 
Paralytique retenu fur fon grabat, Sec. 
M. d'Ol". Ajoutez , madame , ceux 
que fait foufrir un hiver rigoureux, ou 
qu’une chaleur exceffive accable , Scc : 
tous ces maux ne font pas plus natu- 
rels , que ceux qu’éprouve un fuperfti- 
tieux , tourmenté par les fantômes de 
fon imagination : lorfque je parle des 
deux extrêmes du bien & du mal phy- 
fique, j’entends que l’homme foit dans 
un état naturel , libre , frugal , non 
expofé aux bJeffures accidentelles , SC 
demeurant dans l’endroit du fol terref» 
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tre propre à l’homme: car il ne faut pas 
mettre fur le compte de la nature , ce 
qui eft le réfultat de fes Loix violées; ce 
réfultat eft bien naturel êc néceffaire , 
mais la caufe pouvait être évitée. Ce 
globe n’eft pas non plus tout-entier fait 
pour l’homme; il y a Ion lieu natal , 
comme tous les autres animaux & les 
plantes : & c’eft delà quel! venue cette 
belle allégorie des Livres faints , que 
le lieu natal du premier homme était 
un jardin de délices , c’eft-à-dire , un 
lieu tellement propre à cet être déli- 
cat , qu’il y pouvait refter nud dans 
toutes les faifons , fans fouffrir; que la 
terre lui produisait fa nourriture ordi- 
naire &c. Je ne fui vrai pas les autres 
applications, qui feraient aufti faciles, 
& non moins frappantes: ce Paradis 
terreftre ne peut être retrouvé ; parce- 
que depuis longtemps le naturel eft 
corrompu dans tous les hommes; ce 
qu’il y a de certain , c’eft qu’il y eut un 
endrait de la terre propre à l’homme 
fimple & naturel ; & qu’en s’éloignant 
de cet endrait natal , il a dû rencontrer 
à chaque pas des obftaclcs & des pei- 

Dd 4 
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nés. Adèle. Je fuis très-fatisfaite de 
cette idée, mon Cousin j elle m’ouvre 
les yeux fur une foule de vérités, ren- 
fermées dans nos Écritures faintes. M. 
d’Ol-, Les maladies , les emprisonue- 
mens, le desefpoir qui produit le fuici- 
dc, &c, font les effets naturels d’états 
non-naturels , dans lefquels l’homme eft 
tombé , par toutes les causes qui résul- 
tent de la fociabilité: l’homme n’a plus 
rien de naturel , ni dans la nouriture , 
ni dans les occupations , ni même dans 
l’air qu’il refpire , fur-tout ceux qui 
habitent les Villes : à la Campagne 
même , outre qu’il n’a plus celui du 
climat propre à l’homme , il eft renfer- 
mé dans fa maifon , où fe forme une 
atmofphère épaifïe des haleines réunies 
d’un nombre de perfonnes fouvent alTés 
confidérable > ce mélange excite très- 
fouvent une fermentation dangereufe ; 
elle communique aumoins à tous les 
individus leurs différentes difpofitions 
morbifiques. Delà mille complications 
différentes de maladies que l’homme 
ifolé n’eût jamais éprouvées , & qu’il 
ne doit pas imputer à la nature , mais à 
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'des caufes fécondés , refultat nécelfairc 
de loix bonnes en elles-mcmes.^£)èl.£. 
Eh-bien, mon Ami, je vois que la Com- 
me du bien de celle du mal font égales. 
M. d’Ol-, Et néceflaires. Sans le mal , 
l'homme ne. pourrait ni connaître ce qui 
lui nuit , ni C éviter , ni fe procurer le 
bien être ; il ne différerait en rien des 
êtres infenfibles & non organij'és ,Ji le 
mal momentané que nous nommons be- 
foin , ne le forçait à mettre en jeu fes fa - 
cultes, à faire des expériences , à compor- 
ter & difiinguer les objets qui lui peu- 
vent nuire , de ceux qui font favorables 
à fon être. Enfin, fans le mal l'homme 
ne connaîtrait point le bien ; il ferait 
continuellement expofé à périr ; fembla - 
ble à un enfant dépourvu cT expérience , 
à chaque pas, il courrait à fa perte cer- 
taine ; il ne jugerait de rien , il rC au- 
rait point de volontés , de paffons , de 
defirs ; il ne fe révolterait point contre 
les idées defagréables , il ne pourrait les 
écarter de lui ; iln aurait point de mo- 
tifs pour rien aimer , ou rien craindre ; 
il ferait un automate infenfible , il ne 
ferait plus un homme. ADÈLE. Je mç 
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rends. M.d’Ol Que dirons- nous dcf 
inondations , des volcans , des trem- 
blemens de terre ? Adèle. Il me 
femble, mon Coufin, que ces defordres 
font difficiles à concilier avec les vues 
générales de la nature, qui tend à tout 
animer, au bien général, en un mot? 
M. d'Ol". Elle y tend,madame,mêmc 

Ï »ar ces moyens. Mais prenez garde que 
e bien général n’eft pas celui qui ne 
regarde que les individus parmi les 
hommes , les animaux , les végétaux , 
&c ; dans le Phyfiquc , comme dans le 
Moral , il faut toujours que les Parti- 
culiers facrifient au Tout. Les tremble-; 
mens de terre, l’éruption des volcans , 
le changement de lit des mers , font 
de grands moyens , par lefquels la 
nature travail au bien général , & pro- 
cure aux êtres des trois règnes . foit un 
changement de fol néeflaire , foit des 
exhalaifons convenables , &c ; à- quoi 
l’on peut ajourer une conjecture très- 
vrailemblable , c’eft que la terre étant 
un grand être, fujet à des fermentations 
particulières, comme nos corps, il peut 
■arriver que ces éruptions , ces changer 
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rtiens , foient néceffaires à fa conferva- 
tion , j’ôferais prefquc dire à fà fanté , 
qui influe enfuite fur le bien-être de 
toutes les créatures. Il s’en faut bien que 
la terre foie faite pour les mites , qui (e 
logent dans fon épiderme ; mais la Na- 
ture , Dieu , l’Etre fouverainement in- 
telligent , a fait j par des Loix immua- 
bles , que tous les êtres fc fervent mu- 
tuellement. Les loix j les vues font tou- 
jours générales dans laNaturc,& Je bien 
particulier en eft le refultat fecondaire; 
demander à la Nature le bien particu- 
lier , lorfqu’il eft contraire à l’ordre gé- 
néral, c’eft la blafphémer.^O.Et le bon- 
heur? m.d'Ol •*. Ce ferait le plaisir con-j 
tinu j c’eft une chimère : le bonheur ne 
peut exifter qu’un moment: mais nous 
fommes dans une tenfion continuelle 
vers le point où il brille ; nous l’attei- 
gnons quelquefois, & nous en éloignons 
dans le même inftant.Telle eft la loi de 
la nature. Il eft pourtant un bonheur : 
mais celui-là n’eft pas fondé fur le plai- 
sir feuli je l’attens de vous, madame. 

Le bien, le mal, le vice & la vertu 
n’exiftent que relativement aux être? 
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intelligens; ils font moraux. On peuf 
leur appliquer tout ce que je viens de 
dire du bien & du mal physique : ils 
font nécefTaires : le mal & le vice font 
une fuite de la manière de voir, & de la 
direction des organes , qui font que tel 
être place fon bonheur dans des choses, 
ou dans une façon d’être, qui doit né- 
cefTairement les rendre malheureux.Ces 
individus font bien à-plaindrel il faut 
les éclairer ou les épouvanter c’eft le 
double objet de la Religion & des Loix. 
j4déle. Nous en parlerons une autre 
fois j il eft tard , mon Cousin. 

Qua trième Entretien ; 

Des Religions & des Loix. 

M. d'Ol • \ La Religion , Mada- 
me , eft- elle un abus , le fruit de l’igno- 
rance ou de la groflièreté, de la timi- 
dité, du malheur, comme le préten- 
dent, les Matérialises ? Non, fans- 
doute j elle eft l’effet primitif de la 
doétrine que je viens de renouveler ; 
doéfrine dont il refte encore quelques 
traces dans les anciens Livres * & par. 
laquelle les hommes fentaient la Divi- 
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nité comme centre de tout, fourcc dç 
toute vie ; &c. Echauffés par cette 
idée fubJime , les premiers hommes fè 
trouvèrent portés à tracer un fyftème 
moral , conforme au phyiïque ; ils 
élevèrent leur efprit & leur cœur à 
Dieu ; lui rendirent un culte moral , 
apparent, conforme celui que toutes 
les parties de l’Univers lui rendent né- 
cenairement, comme à leur Principe , 
comme à celui que tous les nerfs du 
corps humain rendent au cerveau , au- 
quel ils obéifTent avec un refpcét, qui 
ne peut être démenti que par des eau- 
fes étrangères , foit internes , foit ex- 
ternes. Voila qu’elle eft la noble orit 
gine de la Religion. De l’idée que Dieu 
eft l’ordre par excellence , s’eft formée 
celle qu’il eft rémunérateur & vengeur ; 
c’eft à-dire , rtmttttur dans l’ordre , 
pour toute? qui s’en eft écarté : or l’in- 
telligence n’y peut être rcmife que par 
ces deux moyens , la rémunération ÔC 
la vengeance. Je ne m’étendrai pas là- 
deffus avec vous , madame , qu’une 
raifon droite , & la plus excellente édu- 
cation ont éclairée. Adèle. Il eft yr*î 
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cjue je penfe comme vous. M. D*OV\ 
Voyons quelle fera la plus excellente 
des Religions? Adèle. Il me fem- 
ble que ce doit être celle qui montre 
plus clairement le Principe unique, 
JM. d'Ol •*. Sans-doute : Ainfi , de 
toutes les Religions, celle des hommes 
connus fous le nom de Patriarches , 
eft la meilleure ; fk de- même , celle de 
Moïfe, qui en eft une fuite; enfin le 
Chriftianifme, qui ajoute de nouvelles 
lumières, ou plutôt qui réunit toutes 
Celles qu’ont eues les hommes fur cetrç 
importante matière. Confidcrons le 
Chriftianifme également comme Rcli- 
gion, & comme Loi. Ce que je vais 
dire à ce fujet , ma belle Coufine f 
vous prouvera , que je faurais com- 
ment un fyftème de législation devrait 
être conçu, pour être proportionne aux 
befoins des hommes, & propre à la 
confervarion des mœurs. 

Le Chriftianifme , loi fimple , ad- 
mirable, pourrait, fans inconvénient, 
être du for extérieur comme de l'inté- 
rieur, fi les hommes étaient pénétrés 
4c fon efficacité. En-effet, la Loi, en 
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quelques mots , écarte tous les cri- 
mes 6c tous les vices. On ne peut lui 
reprocher d’avoir rien oublié; tout eft 
prévu , tout eft clair : mais cette Loi 
lainte , faite pour régir des êtres libres * 
des hommes jouillans de tous leurs 
droits, ne peut s’adapter à l’homme 
fujet, encore moins à l’homme efclavc. 
Elle confole ces deux derniers ; elle 
leur donne d’utiles confeils , pour vi- 
vre tranquilles , ou du-moins contens 
au milieu des tempêtes ; mais elle ne 
faurait être le code civil du Poftefleur 
de fonds pèrenle famille ,, du Mar- 
chand , du Militaire, du Magiftrat. 
La Fille du Ciel, cette divine Reli-» 
gion, à laquelle je ne faurais penfer 
fans attendriflement, eft toute amour, 
tout entre-fupport,toute bienveuillance 
& bienfefance , toute honnêteté & dé- 
férence; toute indulgence, exeufe & 
pardon. Une République aflez for- 
tunée pour fe laiflèr gouverner par 
elle, ferait un féjour célçife ; le Prêtre , 
qui ferait le premier, ferait le plus 
humble, & le ferviteur de tous; le 
fidèle refpe&ucijxpoi;r l e Miniftfe,nQ* 
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béirait qu’à la Loi , ne verrait que lé 
Léoifîateur dans fes Prêtres & fes Ma- 

O 

giftrats. Oh ! quelle Loi ! quel bonheur 
elle procurerait aux hommes ! Quel 
beau droit-des-gens, que celui qu’elle 
établit ! ou plutôt quelle preferit ! 
A quoi la comparerai-je ’ A une Fem- 
me légitime. La Loi Chrétienne eft la 
légitime Époufe du genre humain: 
dans fes bras , repofent la fatisfaélion , 
la joie, la félicité, des plaifirs déli- 
cieux , que le remords ne fuit jamais. 
L’homme infenfé dédaigne cette Épou- 
fe chafte autant que belle, pour courir 
après les Loix humaines , qui lui pré- 
fentent, comme des appas, l’interet, 
les faux honneurs, les prérogatives ou 
la vengeance : mais femblables aux 
Proftituées, les faveurs quelles accor- 
dent , font amères. L’Époufe légitime 
nous arrêtait d’un feul mot : cède. Les 
Loix nous excitent, en criant ^pourfuis; 
le pardon encourage les Téméraires : 
viens , nous allons te venger : pour le 
bien futile qu’on t’a pris , nous allons 
£ abreuver de fang. On fe venge -, mais 
pn fe prépare d’irrçmortels ennemis , 

toujouif 
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toujours prêts à interpréter nos démar- 
ches les plus innocentes : onafemé des 
graines d’aconit & de cigüe; un jour, 
nous nous empoifonnerons , lorfquc 
nous croirons ne manger que des 
herbes falutaires. La Religion fème la 
douceur & l’amour-, elle recueille la 
paix & le bonheur. Que nous devons 
en vouloir à ceuxdont le fybarifme, l’é- 
goïfme , l’intérêt , la luxure ont fufeité 
tant d’ennemis à l’innocente & chaftc 
Mère de toute félicité i 

Outre la morale pure , queleChrî-' 
ftianifme préfente, d’une manière à 
produire un effet certain fur les cfprits, 
puifqu’clle attaque le mal à fa fource 
en combattant jufqu a la penfée & au 
defir; puifqu’elle agir fur l’intelligence 
par les motifs les plus puilfans, tels 
que des recompenfcs audeffus de tout, 
6c des peines épouvantables \ outre la 
morale, dis- je , elle a quelque chofe qui 
m’a toujours paru divin , ou tout au- 
moins le comble de la fagclTe humaine ; 
le voici : La Religion non-feulemenc 
recommande la douceur, la juftice, le 
pardon des injures, la patience, &c; 
IV Parti*, £ e \ 
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mais elle a trouvé le moyen de mon- 
ter l’imagination de Tes SeCtateurs , de 
manière, à leur faire trouver le bonheur, 
dans lus perfécurions , dans la pau- 
vreté , la faim , la foif , la mifère , les 
fupplices même. Voyez ce vrai Chré- 
tien fouffrant, baffoué, honni *, voyez- 
lc , le vifage rayonnant de gloire & de 
joie, le cœur dilaté, plein de l’Être- 
principc qu’il adore , & dont il ne voit 
que le bras paternel , dans tout ce que 
lui font les Créatures j il trouve le plai* 
■sir au fein de la doulcur.Quelle doctrine 
fublime , que celle qui ramène l’hom- 
me à ce point fi vrai , que Dieu fait 
tout.par les caufes fécondés! Le dogme, 
dans la Religion Chrétienne , eft de- 
même fondé fur la vérité phyfique : le 
Dieu trine eft le plus beau monument 
de l’ancienne Philofophie Égyptienne , 
qui enfeignait la production des êtres, 
& fefait toucher pour ainfi-dirc au doigt 
& à l’œil leur proujjion de l’Être-prin- 
cipe, en commençant par le Verbe, 
on Volonté proférée , paftant enfuite 
A l’Amour , ou Vertu-produCtive, pat 
laquelle Dieu agit fur les Créatures ma- 
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tcrielles ( ainfi que Moïfe l’cnfeigne) } 
de-là descendant aux foleils, Anges de 
lumière j puis aux Planètes, Anges de 
ténèbres, &c. Adèle. Je vous en- 
tends. Nous voyons effectivement dans 
l’Évangile , que notre faint Légifla- 
teurne prétend rien fairede lui-même} 
il tient fa puiffance de l’Etre-principe , 
& ne promet à fes Apôtres de les éclai- 
rer que par l’Efprit-fainr. M. d'Ol 
Ces difeours étaient p'hyfiquemenr 6c 
littéralement vrais , dans le ftyie hié- 
ratique & fymbolique , dont il fe fer- 
vait J’en ferais ici les plus heureufes 
applications ; mais nous traiterons cette 
matière à loifir. 

La Religion Chrétienne, prife dans 
fa pureté , eft la meilleure , la feule où 
l’on trouve le vrai phyfique & moral : 
c’eft la Loi politique la plus excellente } 
c’eft la croyance la plus confolante 
pour le Pauvre , la plus réprimante 
pour le Riche ; mats il faut bien prendre 
garde , que ce dernier doit la prêcher 
d’exemple, fans quoi , loin de le met- 
tre en sûreté, elle l’expofeau contraire* 
les Rois , les Prêtres , les Puiffans ^ 

Ee 1 
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dont la conduite dément le culte qu’ilf 
foutiennent , le, rendent dérifoire, le 
détruifenr , arment contr'eux le bras du 
Pauvre, qui fe croit indignement op- 
primé Se trompé tout à -la-fois. Adèle. 
Sériez vous tolérant , mon Coufin, & 
penfez-vous qu’on doive fouffnr toutes 
les Religions dans un État î 
Ce grand point-de controverfe, d 
agité depuis deux fiècles & demi , ne 
me paraît pas avoir été envifagé par 
MM. de Voltaire & RouiTeau , fous fon 
véritable point de-vue. Je penfe que 
ces deux grands Génies auraient dut 
faire une diftin&ion qui tombe tout- 
d’un-coup dans l’efprit de l’homme le 
•moins éclairé , mais qui a du juge- 
ment. Il y a deux fortes de tolérance ; 
la tolérance publique ,* & la particu - 
//^/•«.Celle-ci doit fans-doute être main- 
tenue? un Zélateur qui perfécjfte fon, 
Frère,, eft un monftre , plus coupable 
à mes yeux que i’Aflacin ; car le der- 
nier me tue ou me vole en un inftant 
l’autre me tenaille durant toute ma vie ; 
attaqué par le Meurtrier, tout le monde 
me plaint, la Société me venge, dès 
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"qu’elle le peut ; avec l’autre , j’ai fou- 
vent le blâme public : il mote l’hon- 
neur ,1a tranquillité, en-même-tcmps 
qu’il me fait endurer des tortures , 
pour lefquclles il n’eft pas de ter- 
mes. Le Fanarifme intolérant eft donc 
un crime , & peut être le plus odieux 
qui puiffe le commettre dans la So- 
ciété ; car ces deux mots focial 
tolérant font fynonymes ; fi vous les 
changez en leurs contraires , l’État 
ne peut fubfifter. Mais la tolérance pu- 
blique , c’eft à-dire , la tolérance du 
Prince , ou de la Société, dont il réu- 
nit la puilTancc , envers les membres de 
cette Société , eft bien d’une autre na- 
ture : j’ôfe le dire , & c’eft une vérité 
fainte, utile au genre humain, que 
l’on peut s’écarter de cette tolérance 
dans deux cas \ lorfqu’il paraît un culte 
nouveau lorfque l’on veut corrompre 
ou réformer l’ancien. Il ne faut que 
confulter les lumières naturelles , pour 
fentir , que depuis l’établifTement delà 
fociabilité , aucun Particulier , pas 
même le Prince , envifagé perfon- 
nellemcnt , n’a droit de venir nous 
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prefcrire une nouvelle manière d’adorer 
l'Être fuprême \ ce droit appartient à 
la Société réunie , réellement ou ficti- 
vement. Un Particulier n’a pas-plusle 
droit de réformer, fi ce n’eft lui même, 
& fans affectation. Je crois même que 
le Père- de- famille ne peut faire paffer 
la réforme dogmatique à fes Enfans -, 
il s’eft ôté ce droit , en jouiffanr des 
avantages de la Société } car cetre 
jouiffance , ou cette ufance,eft l’aCte de 
confentement qui nous lie & nous rend 
fujets de la Société dans laquelle nous 
fommes nés. Si donc de nouvelles 
idées fur la Religion rendues publi-» 
ques, peuvent caufer une fermentation, 
le Prince , le Magiftrat fait bien d’em- 
pêcher qu’on ne la divulgue : il doit 
même toujours le faire , fi ce n’efi dans 
le cas où le culte établi ferait contraire 
à la nature , ou s’il bleffait tellement 
la raifon , qu’on ne pût attendre de ce 
vice qu’une diffolurion : mais dans ces 
deux cas , la Société a le droit d’arrêter 
les démarches des Particuliers : lorfi* 
qu’elle a connu la jufteffe de leur fenti- 
menc, c’eft à elle à faire le changement 
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en fon nom, doucement, & par voie 
de perfuafion ; car alors elle opère fur 
elle-même ; & fa touche eft légère , 
comme celle de l’homme qui fe fait 
quelqu’opération doulourcufe; il fonde 
le vif, & ne tranche que lorfqu’il pref- 
fent que la douleur fera fuportable. Il 
s’onfuivrait de-là,m’obje<ftera-t-on,que 
les Empereurs ont bien fait de s’oppo- 
fer à la Religion Chrétienne? On doute- 
ra qu’ils aient excédé leur pouvoir , 
fur-tout, fi l’on daigne confidérer, que 
c’était les Peuples eux-mêmes qui le 
plus fouventles excitaient? Les Empe- 
reurs avaient le droit de s’oppofer à tout 
nouveau culte quelconque; ils devaient 
aux Provinces qui les demandaient , 
les édits contre la nouvelle Religion ; 
ce que je dis de cette oppofition des 
Peuples eft fi vrai, que trois Empereurs, 
Alexandre Sévère , Marc-Aurèle & 
Philippe , n’ôfèrent montrer leur pan-; 
chant pour ce nouveau Culte. A la vé- 
rité , la fainteté évangélique pouvait 
les engager à examiner la Religion , SC 
à la ^ropofer à l’Empire ; & c’eft ici 
que fe trove une différence dans le droit 
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des Princes : lorfqu’il s’agit de défendra 
l’ancienne Religion , ils font avoués , 
& peuvent agir d'eux-mcmes; mais s’il 
s’agilîait d’en introduire une nouvelle , 
il leur faudrait une aflemblée de la 
Nation, fans quof tout ce qu’ils fe- 
raient , ferait injuftc & tyrannique : je 
fuis bien éloigné de me déclarer ^ci 
l’apologifte de ceux qui firent des Mar- 
tyrs *, je cède à la force de la vérité , & 
fie demande pas l’impoflible aux Sou- 
verains. Mais ce droit d’oppofition ÔC 
de réprimancc qu’exerce la puifTancc 
fociale fur fes membres , n’tft légitime 
qu’une fois.Si l’homme de l’État ne s’eft 
point fervi de fon droit; s’il a laifle em- 
DrafTcr ce nouveau Culte à la moitié , 
au tiers , au quart de fa Nation , il ne 
peut fans injuftice , les perfécuter & les 
Faire changer. Voici ce qu’il peutdeur 
dire : Vous avez cette croyance, elle efl: 
établie parmi vous ; cependant ce n’efl 
pas l’ancienne ; la Société , dont je fuis 
le Chef fe plaint de la non-conformi-; 
té ; je lui dois mon autorité pour la 
faire ceifer : auffi , pour être jufte en- 
vers elle & envers vous , je n’ai qu’un 
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parti à prendre, c’elt de vous interdire 
toutes lescharges,toutcequi peut don- 
ner de la conlidération , éc augmenter 
la relation que vous aurez avec ceux 
qui fuivenr l’ancien culte ; enfuite , j’ai 
droit de vous déclarer, que le régime 
focial dont vous êtes , délirant la con- 
formité, demande que vos Lnfans, non- 
encore imbus.de vos principes, repren- 
* nenc l’ancienne Religion : car votre 
créance portant un obftaclc à l’intime 
liailbn qui doit exilter entre tous les 
Membres de l’État, il faut la faire cef- 
fer. Voila tout le droit de fa puilTance 
publique \ ce qui va plus loin cil tyran- 
nie Sepcrfépution. Ce furent ces moyens 
qu’employèrent quelques Rois Fran- 
çais , lors de l’établilTement du Calvf- 
nifme : mais leurs ordres furent mal 
exécutés , & l’on exerça tyrannique- 
ment une puilTance légitime. Le Souve- 
rain, comme je l’ai fair entendre, peue 
encore, dans le cas où la Nation fui- 
vrait le nouveau Culte, où le cri public 
ferait en fa faveur , il peut en faire la 
Religion de l’État , par un Édit folem- 
ucl ; mais je crois que malgré ce cri ec- 
ir P ortie, . Ff - ^ 
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néral , il faudrait aflembler les Dépu- 
tes des Villes , & mûrement , longue- 
ment , fcrupuleufement examiner quel 
eft le vœu général. 

Il fuit de ce que j’ai dit, i. nt qu’il ne 
faut pas dilli nguer la tolérance en ci- 
vile , & en religieufe ; car cette diftinc- 
tion ne mène à rien -, elle ne débrouille 
pas le cahos, & ne prévient pas les abus. 
a. nt Que l’empereur Julien fut plus 
coupable que je ne le voudrais, en cher- 
chant à détruire le Chriftianifme ; la 
. prèoeupation de ce modèle des Souvct» 
rains eft une tache inéfaçable fur fa belle 
vie ; car çe ne font ni les Tite , ni les 
Trajan , ni les Pertinax , ni les Anto- 
nin , ni les M^c-Aurèle , qui font des 
modèles , abfolument parfaits , d’un 
Prince Père du Peuple , ç’eft Julien ; 
voyez comme il punit Antioche ! & 
comparez lui Théodofe, ordonnant le 
maflacre de Thellalonice. Julien répont 
dit à des injures groflières, par fon Mi- 
fopogon , fatyre fine pour un particu- 
lier, réponfe plus qu’humaine de la 
part d’un Prince: à la fuite du Mifo - 
, il leur envoyé dtj bled doiw ils 
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manquaient. Voyez fes avis aux Fon- 
tifesdcGalatie: voyez- le Te levant clés 
trois heures , & travaillant pour réglée 
Ton Empire : voyez-le cultiver fes an- 
ciens Amis , & ne fefant fon Favori de 
perfonne-, il eft fon Miniftre, fon Gé-; 
néral d’Ârmée : voyez-le entreprendre 
. une guerre abfolumcnt néceflaire , & 1* 
conduire avec une prudence , qui ren- 
dait tout fon luftre a l’Empire Romain, 
fi la mort ne l’eût prévenu. O Julien £ 
don précieux de la Divinité , pourquoi 
méconnûtes vous votre Père ? vous étiez 
fon image ; fes traits divins éclataient 
dans votre ain^ïublimc , & vous le me* 
connaifliez! Gens de-bien, couvrez fqn 
tombeau de fleurs, mais inondez-le de 
vos larmes } le Héros qui repofe fous 
cette terre , fut inhumain que pour 
lui feul. Julmi n’avait pas le droit d’a-; 
néantir une Religiqu devenue prefquc 
générale , lorfque Conftantin l’avait 
embraflee : il devait l’examiner ; de- 
mander l’avis des Nations, & non-pas 
feulement d’un Sénat, toujours attaché 
à l’ancienne fuperftition; l’admettre, en 
raifon de la beauté de fa Morale. Von- 

Ffz 


Digitized by Google 



364 . Episode 

loir donner cete Morale au Paganifme i 
comme il l’entreprir, c’était pianrerun 
tronc pourri, dans la vue de lui voie 
porter des fruits 8c des fleurs. Mais fi 
les Payens perfécutans , curent tort dans 
Je cas aéluel, que doit-on penfer du 
Prince Chrétien conquérant , -qui pré- 
tend convertir par la violence, 8c faire 
gdopter aux Peuple? qu’il fourrier, dont 
il eft néceffai rement haï , fes idées , fon 
culte :< C’eft une a&ion indigne, odieufe; 
nulle vertu ne peut la racheter : ç’eft le 
cas des Saxons fous Charlemagne. Et 
que penfera-t-on d’un Souverain , qui 
permet dans fes États «les exécutions 
fanglantes , des ravages , des malTacres , 
contre des Peuples ignorans, parti- 
fans d’opiniqns prefqu’indifférentes ? 
C’eft un tyran , un monftre : ç’eft le cas 
des Vaudais 8c des AlbisflMs. J’çxçepte 
le malTacre de la Saint- Barthélcmi ; le 
Prince n’agit pas alors comme Souve- 
rain ; c’était un intriguant , une âme 
faible , qu’uqp xnéçhante Femme cône 
duifair, 

3 . nt Les Particuliers doivent fe tolé- 
pr.Ct mutuellement , 6c la Société eq 
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corps , qui feule peut être intolérante , 
a le droit de punir quiconque entre* 
prend fur les droits de fonRepréfentant: 
* Ainfi le Prêtre peut , en vertu de Ion 
miniflère , exciter le mécréant , tâchée 
de l’amener par la douceur & la perfua- 
fioti ; mais non le punir de fon opiniâ- 
treté i de quelque manière que ce foit> 
fans une autorifation fpéciale du Gou- 
vernement: s’il le fair,il s’arroge le droit 
général de la Société : or je demande 
s’il n’eft pas révoltant que quelqu’un 
ôfe s’en emparer? Une dernière obfer- 
vation fur la tolérance , qui ne fera pas 
goûtée fans- doute, mais que la vérité 
- cara&érifera comme les précédentes v 
regarde les objets de prohibition ou 
d’intolérance. On fe donne des peines 
étranges , dans certains états , pour des 
bagatelles , telles que Pimpreffion des 
Ouvrages , la repréfentation des Dra- 
mes , les entretiens des bavards des Caf- 
fés , &c. &c. J’ôfe dire que tout cela 
eft nonfeulemcnt inutile , majs nuifible 
de plufieurs manières. Ces petites chofes 
diftrayentle Magiftrat de plus, impor- 
tantes > elles exigent l’entretien de gens 
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de mauvaifcs mœurs, dont on eft obli- 
gé de fe fervir pour efpions ; elles ne 
font pas dignes du Gouvernement, &c. 
Ces choies font petites , ( car c’eft ce 
ç]u il faut prouver ) par les raiions que 
je vas détailler. • 

La Nation cft divilee en différentes 
clalTes : la plus nombreufe , celle qui 
mène une vie dure , travaille , & ne lit 
pas , ne politique pas : il ri’y a qu’un 
feul moyen de l’empêcher de fe plain- 
dre , c’cft de maintenir les denrees en 
proportion des travaux, du côté du 
Cultivateur, &des gains , du côté de 
3’Artilan. La clalfe la moins nombreufe, 
mais la plus puilîante, celle des Grands, 
lit un peu : mais les livres ne font pas 
dangereux pour elle ; elle a de trop 
grands intérêts qui la retiennent , des 
liens trop forts qui fallu iétiffentj les 
Livres prohibés contre les mœurs lui 
parviennent au (fi facilement que s’ils 
étaient permis: la gêne de la preffe eft 
donc inutile pour ces deux clalfesprin- 
cipalcs. llefte un demi-quart de la 
Nation , lecteurs par defaeuvremcntoti 
par état , devant les yeux de quî paffent 
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tous les ouvrages nouveaux ; gens tran- 
quilles , vrais culs-de-jateS , qui par- 
lent beaucoup , & ne déplacent jamais» 
Quel que foir un Livre politique 


ne 


craicnez rien de fon effet avec des per- 
foiflHfcjte cette trempe: je dis plus; per- 
meOTztout , ils ne liront plus qu’avec 
dégoût les productions d’un mérite é- 
phémère , qu’ils ne dévorent, & ne le 
palfent de main en main , que parce- 
qu’clles font défendues. Lailfez écrire- 
les Athées & les Mécontens : que feront 
ceux-ci? aulieu de déclamer , ils fug- 
gerront des vues utiles ; les premiers 
ne réduiront perfonne , que fon cœur 
ne l’ait déjà corrompu; Sc le feul effet 
de leurs Livres , c’eft que l’impie cefi* 
fant d’être hypocrite, marcherait à visa- 
ge découvert ; il voudra même rache- 
ter par quelques verrus fon manque de 
rcligiqn. Mais les Prêtres ne fe conten- 
teront pas de ces raisons ; foyez chré- 
tien oq incrédule , que leur importe f 
fi vous portez le mafquc , fi vous les 
vénérez , &c : je l’ai fouvent entendu 
répéter aux Sages , Séparons la cause 
de la Religion de celle des Prêtres : les 
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bons Miniftres font des hommes ange- 
ligues, & jï baise la pouflîère de leurs 
pieds j les méchans font les plus cruels 
ennemis du genre-humain. Le Gouver- 
nement a ,• félon moi , le plus grand in- 
térêt à cette liberté: fans efgtfMflàil 
faura tout ce que l’on penfeot^s le 
Royaume; & d’après ces lumières, il 
agira : les dilputes fur la Religion , qui 
n’iro^t jamais jufqu’au Peuple , amène- 
ront doucement la réforme du Clergé , 
&c. Adèle. Je penfe comme vous là- 
delfus j mon Coufin : l’autorité qu’on 
fe donne fur les confidences ; la gêne 
dans la manière d’adorer Dieu , éteint 
la Religion dans tous les cœurs ; la 
jérarchie, l’ordre prétendu anéantit 
la piété, & sèche l’ondlion de la parole 
de Dieu. Le Culte veut être libre corn- 
me la reipiration ; commandé , il dé- 
plaît ; défendu, il touche , il attendrit ; 
c’eft de nous-mêmes que nous devons 
aimer Dieu , & non d’après les invita- 
tions des Prêtres. Aimons la Religion , 
dégageons-la pour nous-mêmes des 
abus qui l’afîiégent , & profitons du 
bonheur qu’elle peut nous procurer i 



tnaïs plaignons- nous modérément de 
ceux que l’inrérêt & les pallions ont 
aveuglés. M. d'OL'\ Sur-rout, ma- 
dame, perfuadons nous bien , quelle 
n’exige pas la -crainte & le tremble- 
ment j mais la joie & l’amour filial de 
la part des hommes. Après la Loi Chré- 
tienne, confidérce comme politique, 
je n’en vojs pas de plus fage , que celle 
de Lycurgue, Légiflateur de Lacédér, 
mone:'vous la connaiffez , madame. 

Cet article ejl fupprimé. 

ADELE. Vous trouvez donc de 
grands défauts à nos Loix ? AT. d’Ol •*. 
Vous alèz en juger; on diftingue deux 
fortes de Loix, les civiles & les pénales : 
les premières règlent les Hérédités, les 
Teftamens, les Donations, les Ventes, 
les Mariages , &c. 11 y en a d’écrites •> 
ce font les Ordonnances des Rois fut 
ces matières ; & de coutumières, ce font 
les ufages en vigueur dans chaque Pro- 
vince rédigés pour fervir de Loi. Je n’en 
dis rien , quant au fond j fi ce n’cft 
que malgré la multitude de leurs Ar- 
ticles , & la clarté qu’on a voulu leur 
donner, les procès n’en font pas moins» 
longs, & la chicane moins dévorante, 
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Les Loix Ptnalti font routes celles pot* 
tées contre les crimes : elles ne font que 
prohibitives. Je les crois abfolument 
néceffaires dans une Société : elles font 
efficaces , -en ce qu'elles font une vive 
impreffion fur l’homme paffif , & fut 
ceptible de relfentir vivement les im- 
prcffions venues d’ailleurs : mais elles 
font infuffisantes , comme une trifte ex- 
périence nous en convainc , en ce qu’el- 
les ne vont pas , comme le Chriftianif- 
me & le Lycurgifme, à la fource du 
mal. Exemple: Le vol eft puni de more 
•en France & dans prefque toute l’Euro* 
pe; cependant il y a toujours des vo- 
leurs , & il y en aura toujours , maigre 
les Loix &: la punition. C’eft que la Loi 
prohibitive eft combatue par les mœurs 
publiques : c’eft que Y avoir , n’importe 
a quel titre , eft confidérc : c’eft que les 
fortunes inmenfes mettent nécelfairc- 
rnent un grand nombre d’individus , 
dans l’entier dénument : c’eft que l'ef- 
prit d’inoccupation pafte des Grands au 
Peuple , ainfi que le goût de la débau- 
che & du libertinage: c’eft qu’un luxe 
çxceffif dans les gens riches, excite le 
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pauvre à l’imiter en tout ce qu’il peut 9 
afin de fe dérober à la honte, dont la 
médiocrité même et couverte: c’eft que 
les Premiers de la Nation ont amené 
peu à- peu une façon-de penfer qui met 
fur la même ligne le vice ôcla vertu; un 
égoïftne dangereux 6c meurtrier , dont 
ils feront un jour les fanglantes victi- 
mes: c’eft encore la dureté qu’aurait 
mal à-propos un Gouvernement quel- 
conque pour l’indigent ; il faut bien 
prendre garde , que la Société n’a pas 
droit d’attenter à la liberté d’un de fes 
Membres , parce qu’il eft pauvre ; elle 
n’a que celui de lui preferire 8c de lui 
donner une occupation proportionnée 
à fes forces, à fa capacité: le renfermer 
dans une maison-de-force , le confiner 
dans un hôpital mafadminiftré , où 
l’humanité eft ravalée audeffous des bê- 
tes , c’eft porter, c’eft néçcffiter le pauvre 
au crime que la loi défend. 

Les Loix pénalgs font inefficaces > 
parce qu J on ne prend pas les vrais mo- 
yens de prévenir le crime: Les Loix Ci- 
viles,n’ont pas comme leChriftianifme, 
à’ostôion , l'tngageanct getfuafivç : 1% 
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manière de les mettre à exécution, que 
j’appelle leur forme , eft le comble 
du defordre. Il eft des hommes autori- 
fés dans l’État , qui ne vivent que des 
difïentions des particuliers : ces hom- 
mes volent, non feulement à l’abri des 
Loix , en s’en fefant payer chèrement 
l’exécution *, mais encore en alant di- 
rectement contr’elles , fans qu’il foit 
poiïible de s’y oppofer. Ces voleurs pu- 
blics feraient moins dangereux , s’ils 
ne fe paraient pas d’une apparente pro- 
bité i fi l’on voyait fur la porte de cha- 
cun le titre mérité de fripon , en grofles 
lettres d’or. Je ne vous conduirai pas 
dans le labyrinthe d’horreurs, qu’un de 
leurs Initiés me fit un jour parcourir. 
L’exemple de ces pertes publiques a 
fouvent rendu vaine toute la fevérite 
des Loix pénales , en montrant aux 
gens mal difpofés , le portefleur du bien 
d’autrui , heureux, confidéré. ADÈLE. 
Mais on fait dans le monde , que ces 
gens-là ne vivent que de rapines ï M. 
d'ol •*. Il eft vrai qu’on le fait , Si 
beaucoup de particuliers s’abftiennent 
de procès par cette raifoa : mais confié 
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dérez qu’en cela même c’eft un mal : 
la Société s*ett chargée de la vindicte > 
tant quelle fe montre prête à l’exercer, 
perfonne n’eft tenté de fe venger foi- 
même : ne laifler voir aux individus 
outragés , qu’une juftiçe ruineufe , c’eft 
détruire le lien de l’alîociation > c’eft 
rendre au Citoyen le droit dange- 
reux des vengeances particulières , &c, 
Adèle. Sous ce point- de - vue vous 
avez raifon Mais julqu’à ce moment, 
j’avais regardé les Procureurs, comme 
les fouets que tient la Dilcorde dans 
fps mains vengerclfes. j’en dis autanç 
de ces Officiers charges d’arrêter les 
malfaiteurs de toute efpècc, dont la 
cruauté, l’extérieur révoltant font par- 
tie du fupplice, ne fût-ce que par l'épou- 
vante qu’ils causent à leurs infortunées 
vi&imcs. Je crois qu’un malavisé , prêt 
à commettre un crime, en ferait détour? 
né , s’il voyait palfer dans le moment un 
de ces vils Satellites dont la Société fc 
fçrvira pour l’arrêter ,’ 's’il eft découvert. 
M.d'Ol". J’adopte cette idée: mais 
permettez-moi d’obferver, que la vue 
d’un homme en robe , au teint fleuri 3 
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aux manières engageantes, ne fera pa* 
la même impreflion fur un Client ci- 
vil , qui croit avoir bon droit. 

Cinquième Ent retien. 
Des Coutumes , des l/sages , du Com- 
merce , des Métiers . 

Adèle. L’homme eft dirigé par les 
dépositions où l’ont mis , dès l’enfan- 
ce, & même avant de voirie jour, les 
objets environnans -, il i’eft enfuite par 
les Loix : vous l’avez dit , mon Cousin i 
mais ce n’cfl: pas tout , ce me femble* 
AT. d’Ol •*. Non , madame j il l’tft en- 
core fecondairement par les Coutumes, 
les Ufages,lesProfeflions,&c. Chaque 
Peuple a des coutumes particulières j 
nous l’avons vu , pour les Nations mo- 
dernes , dans l’ Hijioire- Naturelle, dans 
les Voyages de l’Abbé Prévôt, ôcç : ces 
coutumes déterminent en mille chofes 
la conduite extérieure des indiyidus ; 
elles influent même fur leurs fentimens 
& fur leur manière de voir -, à-moins 
qu’on ne dife que les fentimens & la ma- 
nière de voir, ont produit les coutumes. 
Cependant il y en a de fi folles, ou de fi " 



[§] 37 ? 

horribles , qu’on ferait tenté de leur re- 
fufer cette origine : telles feront celles 
de ces Femmes qui fe font avorter juf- 
qu’à trente-cinq ans •> celle des Nations 
chcs qui l’on fait une opération dange- 
reufe aux jeunes garfons , qu’on laiife 
enfuire fans fecours.En France, la cou- 
tume elt à -tout -moment contredite 
par le bon-fens, par Futilité publia 
que, &même particulière. L’homme 
phyfique eft à chaque pas gêné , 
contredit par de prétendus devoirs , 
qui fe font multipliés dans la Société , 
& dont l’Opinion, comme un defpore, 
exige l’oblervation minucieufe ; on 
nomme Cyniques ceux qui s’en difpen-r 
fent : cependant nous fommes naturel- 
lement portés à en fecouer le joug : on 
voit des Se&es entières qui s’en font un 
devoirj en Angleterre, les Quakers 
les vrais Philofophes; en France, ces 
derniers , & une oeèle obfcurc, décriée 
par fes idées miraculeufes , mais qui 
dans tout le refte, s’eft prefqu’autanc 
rapprochée de la fimplicité naturelle , 
que les Quakers eux-rmêmes. La Cou* 
Éjimc 8c l’Ufage rendent difHculcueiuc 
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les mariages, les liaifons, la conclusion 
des affaires , & jufqu’aux devoirs les 
plus facrés : la coutume & l’ufage ont 
introduit des abus dans la Religion,' 
corrompu l’adminiftration de la Ju- 
fticc , amené le luxe ruineux qui fappe 
lesfondemcnsdelÉtat. Adèle. Mais 
. j’ai ouï-dire que le luxe encourageait 
les Arts , occupait fk perfectionnait les 
Métiers ? M. d’Ol • *. Il eft vrai qu’il 
a ces avantages , mais lorfqu’il eft ré- 
glé. Unepuiffante Monarchie,qui brille 
par le luxe , attire les Étrangers , & fe 
fait un revenu fur les États voifins: mais 
fi les Particuliers de cetre Monarchie 
croient ne pouvoir pouftèr trop loin ce 
luxe pour eux-mêmes , il en refaite les 
plus grands maux -, les revenus & le tra-, 
vail des Citoyens ne font plus fuffifans } 
ils contractent des dettes qu’ils ne peu- 
vent acquitter , & ruinent ainfi , dé- 
couragent les Artifans les plus nécefi- 
faires : ils retranchent des depenfes uti- 
les pour fe donner le fuperflu , & met- 
tent par-là, dans toute la Nation , le 
colifichet audeffus du néccffaire : ils fè 
jrefufent aux unioqs légitimes -, tirent 

m» 
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un -nombre de Femmes de la claflc 
utile , pour en faire des Libertines fté- 
riles & dépcnfières,qui abforbent à elles 
feules la fubfiftance de vingt Farnil-. 
les, &c. Voila les effets du luxe outré, 
que l’ufage préfent autorife.Cetufageêt 
auffi meurtrier dans l’adminiftration de 
notre Juftice : je vous en ai dcja die 
quelque chofe : c’eft de lui que vient la 
chicane & tous fes détours i c’eft lut 
qui autorife un nombre d’hommes avi- 
des, prépofés pour forcer les Débiteurs 
de mauvajfe-foi de s’acquitter, à s’em- 
parer des deniers de la dette , en ren- 
voyant les mains vides le Créancier 
abufé, &c. C’eft l’attachement mal- 
• entendu à l’ufagc , qui fait qu’il y a 
dans l’état diyerfcs coutumes judiciai- 
res, différens poids & mefures, &c. 

IL fe trouve ici une grande Lacune. 
ADÈLE. Ce malheureux ufage.s’op- 
pofe donc à tout bien dans les plus 
petites chofes comme dans les plus 
grandes ; car c’eft lui qui fait que 
nous avons une orthographe fi con- 
traire à la prononciation , & que l’ott 
va jufqu’à dire des injures à ceux qui 
IV • Partie , G g % 



- 37 & Episode 

s’efforcent de l’cn rapprocher d’une 
manière fiable , analogue & facile?... 

Autre lacune. 

* M.d'OL”. On a dit, Madame, que 
4e commerce était le nerf de l’État.- 
-C’eft effectivement lui qui encourage les 
Arts & les Métiers, dont je vous dirai 
quelque cliofe tout-à-i’heure : mais il 
faut bien prendre garde , qu’il n’efl 
qu’un état fecondaire: je nomme occu- 
pations primitives celles qui feraient 
fubl fter une Famille ifoléej telle eft 
T Agriculture, lesMéticrs qui -nous four- 
nirfent des inftrumens, des habits , des 
maifons : & conditions feco.ndaires , 
le Commerce, les Arts de commodité, % 
de luxe,&c. (ceux-ci pourraient même 
former une troifième clalfe. ) 

Le Commerce confifte dans l’échan- 
ge , & dans l’achat pour revente avec 
profit. Le gain que fait le Marchand 
lui donne de 1’aCtiviré pour aler débar- 
iafferde Tes denrées l’Agriculteur tranw 
quille , que cette exploitation détour- 
nerait de fes travaux : voila pour le 
commerce intérieur * fous ce point-de- 
•>vue, les Commerçans font des hommes 
" néçeffaires dans l’État focial > ils font 
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les bras du Cultivateur , de l’Artifan , 
& même de l’Artiftc : je vais plus loin ; 
les Sciences , la Littérature , devenues 
un objet de commerce considérable , 
depuis que l'Imprimerie a rendu laie- 
dure agréable & facile , doivent ail 
Commerçant de Livres une partie de 
leur univcrfalité présente [JJ. 

Le Commerce extérieur , celui qu’- 
on regarde comme la fourcc de l’opu- 
lence des Nations, eft à la-vérité pref- 
qu’indifpenfable pour les grands États : 
fans Ai , la fomme des richeflcs repré- 
sentatives ferait bientôt épuisée , pat 
l’achat des denrées qui ne font pas in- 
digènes. Le commerce qui fera de na- 
ture à faire rentrer dans l’État une par- 
tie des richefles représentatives des É- 
tats voisins , fans donner de choses né- 
cefiaires, & fans en priver les Kègnico-. 
les, eft le plus important pour cette 
première Nation : fon Gouvernement 
doit examiner quelle peut être cette 
branche de contmerce: En France, pat 
exemple, nous avons le # commerce de 

, — — . . . , — h , , ■ 

[ J ] L’on trouvera dans la V e Partie un mor- 
ceau très-intéreflatit fur cette matière , intitulé, 
Cvrttr’avi* aux Genv^dt-Lettres. 
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nos Vins , qui cft fans inconvcniens ; il 
doit erre protégé: celui de notre itt- 
duftrie *, la Capitale cft encore la patrie 
des Arts; on doit encourager & retenir 
nosexccllens Artiftcs,afiri d’attirer i’É- 
trangcr&c.Enfin une troisième branche 
de commerce, qui pourrait devenir très- 
conlîdérable, cft celle de notre efprit: 
la Littérature Française eft inimitable 
autant que goûtée par lesNations voisi- 
nes: mais il lui faur prote<ftion& liberté. 

Chacun des états qui claflenr les 
hommes , a fes mœurs particulières 9 
un caractère , un tempérament ; le Cul- 
tivateur eft groffier , fufceptible de tou- 
tes les impreftions qu’on veur lui don- 
ner -, fans elîor, fans élévation dans 
l’efprit ; toujours prêt à baifter la tête 
fous le joug-, à Regarder les autres hom- 
mes comme lui étant fupérieurs, pour 
peu qu’ils fâchent l’étonner, &c. L’Ar- 
tifan a plus de vanité , fans avoir plus 
d’élévation; une aveugle routine l’em- 
pêche de penfer , &.lei tient lieu de 
génie : la bor^ommie peut fe trouver 
dans ces dclix états ; rarement la vraie 
vertu , fi ce n’eft dans les Républiques , 
où ces deux ordres de Citoyens font 
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'pîias înftruits & plus eftimabJes que 
dans les Monarchies. L’Artiftc fort or- 
dinairement de la clafle des Bourgeois ; 
c’cft ici i’hoitrme proprement dir : allés 
éclairé pour connaître ce qui eft au- 
dclfus & audeflous de lm,il prend de lui- 
même. une idée jufte , & s’eftime ce qu’il 
vaut : il n’eft pas abruri par la misère ; 
il n’eft pas enivré par l’aoondance ; fa 
médiocrité lui prête du relTort ; les 
avantages dont il jouit , augmentent 
fon courage , & lui donnent de l’au- 
dacc : il exerce toutes fes facultés ; fon 
induftrie fe déploie de routes les ma- 
nières; le genre de fon. travail , loin de 
l’appefanrir , dévelope fes facultés intel- 
lectuelles ; fitué au milieu des condi- 
tions , il fe dir : Je puis atteindre à tout : 
il travaille,; il s’évertue, réuflît rrès- 
fouvent , & laifTe un exemple utile à 
ceux qui doivent le fuivre. Les mœurs 
des Artiftes tiennent de tous Içs états ; 
mais celles de l’enfance forment la bafe. 

L’homme-de-loi de lTiomme-d’Églisc 
ont un efprit particulier , & des mœurs 
qui tranchent avec celles du commun 
des hommes : les premiers fe partagent 
icn trois claifes ; Y Avocat , naturelle^ 



3S2 Episode 

ment ami de l’équité, n’étudie les Loix 
que pour en afl'urer l’exécution : le 
Juge , qui fent route l’importance de 
fon état, defire ordinairement de con- 
naître la vériré': il n’èft point d’hom- 
me , qui tenant entre lès mains les 
biens , i’honneur, ou la vie de deux Cir 
toyens , foit volontairement irijufte , 
quelles que foient d*ailieurs les dilpo- 
litions; il faut qu’il foit maîtrifé par 
trois grandes pallions , pour le porter 
à la prévarication ; alors il n’agit pas 
librement: la première fera Y intérêt ou 
X ambition ; la fécondé, X amour, de 
quelque genre qu’il foit; la troifième, 
la vengeance. Mais il eft une autre 
cfpcce d’hommes en robe , connus fous 
le nom de Procureurs : ces derniers, s’ils 
cherchent à s’inftruire , c’eft pour em- 
brouiller le droit; leur métier confiftc 
à mettre une mauvaife caufc à fa toi- 
lette, à la parer de tous les accoutre - 
mens de*la juftice , ou tout-au-moins , 
à l’enfevelir fous tant de ponpons , de 
bijoux & d’écritures , qu’il foit impolîî- 
ble d’en voir la laideur. Les mœurs de 
ce Corps en général , font la gravité , 
réelle ou faÀice, l’empesage, l’affec- 
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fation , 1‘imporrancc : les honnêres- 
gens d’eritr’eux n’ont qu’une fimplicité 
noble , touchante , vénérable. 

Les Gens-d’églife , confédérés com- 
me Miniftres de paix , Conciliateurs , 
Pères des Pauvres, font les premiers 
des Citoyens : un bon Curé , un bon 
Évêque , qui fait tout le bien qu’il peut 
& qu’il doit , eft un homme angélique: 
mais les mœurs du peuple des Prêtres , 
font l’arrogance, l’intolérance publi- 
que 6c particulière, une fauffe idée de 
leur excellence 6c de leurs prérogati- 
ves : défauts d’autant plus frapans,qu’ils 
contraftcnt davantage avec l’efprit du 
Chriftianifme. 

La Nobleife eft la condition fur la- 
quelle la Philosophie de notre fiècle 
ait plus opéré. La morgue n’exifteplus 
que parmi ceux qui n’ont jamais quit- 
té leurs châteaux à pont-levis : l’amé- 
nité, la popularité commencent à faire 
le fonds de leurs mœurs : c’eft de leur 
bouche que l’on entend , que tous les 
hommes font égaux ; & c’eft de leur 
part qu’il eft bien beau 6c bien confo- 
lant de l’entendre ! 

Pour les Grands , c’eft-à-dkc -ceux 
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qu’une haute naiffance & les Ctiargel 
oc la Cour élèvent audeflùs de la No- 
blelle , je ne les connais pas encore aC 
fés pour les peindre : mais je crains bien 
qu’ils ne regardent les hommes comme 
faits pour eux , tandis que leurs places 
ne lont que pour l’utilité des hommes. 

Adèle. Je n’ai pas voulu vous in- 
têromprc tout-à-l’hcurc , lorfque vous 
parliez de notre Littérature : Je lisaisdl 
y a quelques jours , dans un Ouvrage 
intitulé , U Homme & la Femme confé- 
dérés dans l'état du mariage , que la 
lecture ( fur-tout des Romans ) était 
nuisible à la fanté*, quelle préjudiciait 
aux mariages ; qu’elle n’était propre 
qu’à donner aux fexe dés vapeurs , ou 
des idées platoniques , telles qu’en ont 
les Précieuses-Ridicules de Molière &c. 
M. d'Ol •*. Rien de plus mal vu que 
cet endroit du Livre alfés bon que vous 
citez : les Ouvrages de m. RoulTcau dont 
il parle à cette occasion , ne peuvent 
qu’exciter à contra&er l’engagement fi 
faint & fi néceflaire qui donne des Ci- 
toyens.... Les Livres gais, loin de nuire 
à la fanté , font faire du bon-fens ÔCc., 

Le Jurplus de ces Entretiens t ft retranche. 

Fin delà Quatrième Partie . 











